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«jrtroit îru Cotaloflw irf la librairie 
DE PICHON ET DIDIER. 



HISTOIHE de la BÉVOLUTIOM DANGIETERHE , suivie 
de Y Histoire de la Restauration-, par M. Gdizot. Cet ouvrage for- 
mera 5 vol, in-S, dont 3 paraissent. Prii de chaque vol. , j fr. 

Le même, pap. vélin saline i4 fr. 

L» dmi 'pcimiori volumcj de cet oUTrage ont Hyt pwu M seront promptement 
lUiiiidiTi troiiiulKi. Il Hdiitii^ifir DKain«9i9Ha(«içprorDiidiedes(!véiiemeii9, 
par l'éUïalion du vues, pa» k loBdùe du jii§eai«it et par l'imparlialiti j diTib il fùi 
m\BnU dui loutf l'Europe^ U j en regin!^ coramE le modile d'une nouvelle et 
grtbde ÀroJe bùtoiigue, M. GuLtoL a eu d'aiileun ^ a dispoiàtiob lea matériau In 
pins neufi ut In plui important. Sa Hi^nU^ la ni des Paji-Bai l'a anloiiie ï fiin 
fouiller le& Archives de HoUaude, delà maison d'Orange, et personne n'ignore ^fr 

de itlSe. Jamais peut-ftre le rtgne de Clurlel I" ne fut mieux eiplore', jamais un 
récit pliu siaciK et wieiu irioiai ne aiilla) latleurs ï mêiM de suivre W Itog en- 
ciiiïnenMnt 4es lau^ de la mînikde n prias*. Qi voit evUemnent, dim k nsralian 
deM.Guiiot, que le préjuge du droit ditin, le dcTant du jugement, lafaililesse.flt 
lurlout h mauvaise foi incorable de Gharlei I" qui trompait jiiiqn'ï lei plus fidèles 
icrvitenrs , lui ont ÎM lenl foii plni funcstei i^ue l'ambaion , l'andace, la violenu et 
la fourlierie de Cromwel : Charlei 1" fut lui-même son plu» dangereui ennemi. 

NAFOLÉOIV EN ESIt, (complémenl du Mémorial de Sainte- 
Hélène^. Relation contenant les opinions et les rÉQexioiis de Na- 
poléon sur les évënemcns les plus imporlans de sa vie . durant 
trois ans de sa caplivité, el ornée à'uafac simile, recueillies par 
Barry E. (ÏMEARA, son dernier clirurgîen , quatrième édition , 

iSa4 , 1 vol. în-8 12 fr. 

Il eililait ane Luune entre le ac'part du eooite Las-CaiesdeSùnte-Hâine, etlei der- 

nien momeu de NipoUon. Le docteur tyMeira a rempli tel intervalle d'une manière 

PORTBAITS POLITIQtJES »ES PAPES , considérés comme 
princes temporels el comme chefs de l'Eglise , depuis rétablisse- 
ment du Saiot-Siége à Rome jusqu'à nos jours, par Liokentï, au- 
teur de \Histoire de l'Inquisition d'Espagne, i vol. in-S. la fr. 

snn qu'on les louera i ceui qui gouvernent mal seront hllmA, fuiMnl-ils revèlui de U 
pourpre et coiflVi de la tnplt coaronne. 
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CHAPITRE XVII 

Affaires reUgwnsM dépvUè i%iS. -^^J'i^iteSé 
de Rome. 

JDepuis i8i8i dfiux affailres kftt>ottatitM ^u*- 
lement ODt marqué dans Tordre •rcdifièll t. * 

1** La conveiition dérogatoire cotiduèf â 
Rome /au concordat proposé en Francis en 
1817. 

. â"" La liégoctatîon entamée A !Kome âti nom 
4^8 princes protestans. 
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Il eût été fort bon que , par un heureux 
contraste avec ce qui est arrivé , c'eût été la 
première négociation qui eût échoué et la 
seconde qui eût réussi ; car la première ajou- 
tait beaucoup au mal déjà existant, au lieu 
que la seconde produisait un grand bien, et 
un bien tel, que la cour de Rome parait re- 
venir à ce qu elle a rejeté d'abord. 

J^ai dit, dans les quatre concordats, ce 
quêtaient le concordat, et la convention qui 
l'a abrogé : j'ai dit comment il avait été pro- 
cédé et ce qui en était résulté. Je suis donc, 
dispensée d'y: mveiiir. Il ne me reste qu'à par- 
ler de la nature et dea effets de la convention 
de 1818. 

Les parties contractantes du concordat do^ 
1817 étaient également embarrassées de cet 
acte ; on ne savait pas plus à Rome qu'à Pa- 
ris, et à Paris qu a Rome, ce que l'on pou- 
vait en. foire. On a donc eu recours à ce que 
Ton appelé arrangement : or, arrangement 
veut, dire, principes d part, convention 
teUe quelle. 

Le temps présent abonde en arrangement 
d'affaires; il n'est pas également riche en iaf- 
faires bien arrangées , pas plus qu'en hom-^ 
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mes qui sachent les bien arranger, c'est^à^ 
dire, d'après les principes. 

On s'est donc mis à arranger l'affaire du 
concordat de 1817, et voici ce qui est résulté 
de cet arrangement. Je prie d'y faire attention. 

r Que le concordat de iSoi, mort i 
Rome, est encore plein de vie en France, ce 
qui fait que la loi religieuse de la France n'est ' 
pas la même en France et à Home; 

a° Que le pape a le droit de sommer la 
France de se conformer auconcordat de 1 8 1 jj 

3° Que les évêques ont donné leur adhé-< 1 
sion a la convention de 1819, en prenant Ib'J 
concordat de 1S17 comme la base de l'état ' 
religieux de la France, et sous ta conditioil' '< 
de le voir réaliser. 

4° Que cette convenlion est seulement pro* 1 
visoire, les pnrties nyant annoncé l'intenlioa 
de rentrer dans le concordat de 1817, le plua | 
tôt qu'il leur serait possible. 

5° Que les évêques sont, en grande partie, 
évéques dans une partie de leurs diocèses ac- 
tuels, et simplos vicaires apostoliques dans . 
l'autre. Ils en prennent le titre, pour mar- ' 
quer la différence des qualités en vertu des- 
qQelles ils les gouvernent respectivement. 
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--*»' <Jue CRtlR conveotittn iij'ant attribm: au 
~papo II' pouxoir de«ifi|»e»(lre l'aclîon de Tins- 
tft«il(<iii*pi«cop«leo»nftréopur lui à plusieurs 
év*<fuffi, ayant <n»iritrnH dans l'état de vi- 
«èrië» apostaliqicï 'les ('■glises rendues à l'état 
épieropni, «wconnuet confirmédans le pdpe 
Bncfi«t(iKÏonil»' poifvoirquilererrdie maître 
et farbifrc véritable de ! episcopal. Lee évè- 
qiicsoppoBaùB«HCot(r<Ordaidei8oi fondaient 
teuf («fus sur tette fïStciisiiïn de pouvoir, par 
bc(Belle Rotne était recouo«*« maîtresse d'é- 
teindre une gfande église tout Ptitlèrc, de 
disposer des sit'ig«s. de déposer tes titulaires, 
et de Ira CeBlpUrer à vMonté, ce qui, contre 
Iactisfer9itî»n des canons, établissait dans l'é- 
glise l<(dcsputisnie le plus complet, elle pou- 
Velt ab9*4u d'nii seul. 

En parlant atHsi, les opposans avaient rai- 
i&a. couime prîiicipe, mais ils avaient tort 
comme application , eu égard aus circonstan- 
eesdans lesquelles on se trouvait, circonstan- 
ce» d'après losquelles il s'agissait du salut dn 
peuple tîhrétieQ de la France, au Iteu que la 
convention de »8i9 n'était motivée par au- 
cune autre nécessité que par Cf'lle de tirer 
d'entbarras des négociateurs qui, en traitant, 



< ^ ) 

D avaient coç^H fîi Veïktfée, ^i la «prtif 4^ |a 

laquelle, ppur fout^i^c» lis ay^^erU TeflC|()»j[f (^ 
plm fin f^eu^ t rt pi^jU ç'eft t^i^, Tfoirt ii^ 
térét pubUç éÇ^it i^#si lojp 4^ I4 P9)i>¥aii|JAX^ 
de li^i^ qi|e 4u çpocord9t de fSi 7; car oq ^ 
fini {lar j:^%!^x ^ coi?€Qiriat ^e iQ^i, ^i T^si» 
ne $60 Iro^ye pfaïf plifs j^a|/ Oi^af^it unl^rait 
inOni pour tous ces arrangomens ecclésiaâjiT 
ques : «ofi avi^«^t dît que le J^ort d^ ipo^ide 
étaîf a^t(iç}^é 4 leifijr cq ofectwa et â leyp odÇFr 
tiop , etav jew:4'hjgii, qwi s'^* P^pwpf^» ï^i 5*<ea 
aperçpU? t 

Oa n£ coiiaiçoît ps^s ce. q4^ {M:^uir^it él<j%ivejr 
la c^iii* 4ê JRjOiUiS de J| adf ptLQ4^ 4e8 prof^&ir» 
^io»s dc9 pripo^ prM^^J^iru. Il fallait '^ea 
qu^içUe^ n^ copUnsseut rien 4^ r^<^j<^&i^^I? t 
puisqVelle K Ke,vient. Ce j^ui est çoa.veD^j^i^ 
relîgijsux , prthi^xe eja ir&a,o^ 4^ydit ^uf:» l'a- 
voir été ea 18^8. Ç*élajt jgu^ iiijquovaMû^ âI^t 
vprable ^ Sloiae que x^^lle de voif se9 /^iH:ie^^ 
ie9aeiiiî$ recourir à soo aftlorlté, ^ pactis^if 
avec elle, quoa ne fiaU «à quoi aftrjjbi)^^ Ji^ 
repoussement qu^elle leur ^ fajjjt épr^u^e^» 
Kooie est Ir^p édUir^ P9V^ «PP P^9 ^^^Mx 
qu^Ue.i^ peut pa» rçtefiir lia |;otaJijl,é fle^spi} 
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ancienne existence, qu'il faut s'arranger sur 
le temps, et accepter ce qu'on offre, surtout 
d'une main qui , d ennemie qu'elle était É'a- 
Tance en alliée. Les méprises de ce genre pou- 
vant avoir des conséquences fatales , il est du 
bon esprit des chefs du gouvernement de ne 
pas s'opposer, par des considérations inappli- 
cables au temps dans lequel ils ont à gou* 
verner. 

La Convention de 1819 a eu pour fruit de 
donner des pasteurs aux églises qui en man- 
quaient depuis long-temps. C'est un grand 
})ien! Il serait plus complet, si trop souvent 
les choix n'eussent pas été faits parmi des 
hommes auxquels la force de l'âge ne permet 
ps^s de supporter entièrement et long-temps 
le fardeau de Tépiscopat. C'est ce qui s'est 
représenté fréquemment dans les nouvelles 
promotions , qui ont porté sur les sièges épis- 
copaux des hommes décrépits qu'il a fallu 
remplacer, et qui souvent l'ont été par d'au- 
tres hommes qu'il faut songer à remplacer de 
nouveau. L'Église de France doit suivre , et 
comme épuiser, cette chaîne de décrépitudes, 
avant d'arriver à l'âge viril. C'est le contraire 
de ce qui se passe dans l'ordre de la nature » 



et de ce que commande celui de la raisorr. 
Un homme n'est pas fait pour être toujours 
évèque. maïs seulement quand ii peut l'être. 
Or. quel bien attendre d'un homme défail- 
lant , et que le soin de sa santé doit détour- 
ner de celui de son troupeau?Pourqnoi faire" 
dans l'Ëglise ce que l'on ne se permettrait pas 
poui" l'ordre civil? Un évêché correspond bien 
en dignité et en utilité à une préfecture; fait- 
on des préfets à quatre-vingts ans? il faut caN 
culer que chaque vacance de siège épiscopal,' 
depuis la mort du titulaire jusqu'au rerapla-î ] 
cément, fait une lacune d'un an dans le gou- 
vernement d'un diocèse. 

J'ai démontré, dans l'ouvrage sur les élec-' 
tîons, qu'il n'y avait point de gouvernement 
civil occulte en France; je ne prendrais pas- 
sur moi la même lâche pour le gouvernement" 
religieux. Avant de m'en charger, je roudraîB . 
savoir s'il n'existe pas d'autorité non déclarée 
et reconnue dans l'ordre constitutionnel, qui 
exerce sur le clergé l'influence principale, et 
qui pourvoie à la partie la plus essentielle de 
son administration, celle de la nomination | 
aux premières places, raisonnons. 

Le clergé est-il aux frais de l'État ? ses menv 
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bces sont-nls-, squs ce rapport, sur la uiéme^ 
' ligne que les autres fonctionDaires publics? 
tout salarié de l'État doit-il correspondre à 
un cbef responsable? les dégutsemens et les 
détours aonl-ils convenables à ta publicité, 
qui est la base du gouvernement représenta- 
tif, et à la dignité de ce gouvernement ? Pour 
rester invariablement dans l'ordre constitu- 
tionnel, la totalité de l'administration et d» 
la direction du clergé doit donc ressortir 
d'une autorité légaltiinent constituée et rcs- 
ponsabk. En ceci, comme en tout ce que j'é- 
cris, je n'ai que des vues d'ordre, et nulle 
de critique, encore moins, s'il est possible, 
de personualité. J'honore les individus, je 
respecte leurs intentions, mais je réclame la 
régularité, et je crois bien servir le clergé, 
en le falMiitt entrer le plus avant possible dnns 
le corps ntéme de l'Etat, tandis qu'une foule 
d'iiiiprudeos, que le clergé, bien mal con- 
seillé, regarde comme ses atats, ne travaille 
qu'à l'en éloigner. 

Depuis i8iS, les missions qui ont parcou- 
ru ta France à grand fracas, qui l'ont cou- 
verte de troubles et de scandales , par la main- 
d'hommea dont une partie servait d'tnstrji- 
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m^nt à l'autre, ont disparvi. Qu'en est-il res- 
té? des troubles et les plus tristes souvenirs^ 
Les vrais amis d*: la religion en avaient averti. 
On a répondu à leurs alarmos par dt^s IusuIt 
tes. Les artisan» et les palrops de tes courses, 
iaupportuuea aujourd'hui, eu sunt honteux, , 
sinon repcDtans. Kn face de l'opînlon publi-: 1 
que, ils nWraient avouer la part qu'ils y 
ont prise; car elle a classé cette mesure au, 
nombre des plus mal oonifiinées parmi celleS: 
qui qous alHigent depuis i8i4> J'avais annon- 
cé ce résultat, ou m 'en a beaucoup voulu pour { 
cela. U ei) est de même en tout. Des hommes 
inconsidérés enlreprennsnt avec légèreté, ÎU' 
cèdent au plaisir de satisfaire une idée mal 
combinée; les avis arrivent, on s'irrite contre 
eux, les nialbeui's succèdent, ils forcent à la 
retraite; l'opinion a prononcé, U rt'Ste deti^ , 
choses , le mai fait , et la haine contre ceux, i 
qui en avaient averti. . 

Je suis loin d'être l'f^Boenit de personne,* 
pas plus en gros qu'en détail, pas plus comme 
corporation que comme individus. 11 n'y a 
qu'un esprit très-mal fait qui aime ou qui* 
haïsse en masse, l'artout, il y a du bien et du* 
mal, et de l'un à côté de l'autre, je ne hais- 



ni n'aime les Jésuites. Dans plusieurs de mes 
écrits, j'ai rendu une éclatante justice à ce 
que celte institution a eu de bon. J'ai dit de 
même ce qui m'a paru mauvais en elle. J'ai, 
comme tout le monde, le droit de dire ce 
qu'ils furent; car, en s'occupant d'eux, c'est 
bien des morts que l'on parle. Dans le mo- 
ment actuel, il ne me revient que de parler 
de l'opportunité de leur retour, et de leur en- 
terrement défiuitif. 

Avait-on bien réfléchi à Rome, en i8i4. 
lorsqu'on se montrait si empressé de rétablir 
Je» Jésuites? y ponsait-on à Paris lorsqu'on 
les préconisait , qu'on les monlrait comme les 
restaurateurs exclusifs du bon enseignement, 
de la saine doctrine, de la judicieuse direc- 
tion de la jeunesse et de celle des consciences? 
Que voulait-on faire en Espagne lorsqu'on les 
accolait à l'inquisition et aux moines ressus- 
cites? quelle était la signification cachée de 
tout cela? espérait-on que dans ce siècle, 
avec taDtd'iQtérètssurveillans,tant de moyens 
de communication entre les hommes , te sens 
véritable de cette restauration pourrait échap- 
per, et que l'on s'arrêterait à la partie pure- 
ment religieuse? La perte de ce rétablisse- 
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ment était donc écrite clans l'esprit même qtii 
l'avait dicté. Fait dans ua but évidemment 
contre-révolutionnaire, partout où la révo- ] 
lutîon prévalait, il fallait qu'il succombât. 
Emprunté à l'inimitié, pris dans un camp 
ennemi, il ne pouvait pas durer. Si les Jé- 
suites avaient été guidés par des lumières 
véritables, a'iJs avaient eu le tact des choses 
de leur temps et de l'avenir dans l'esprit, ils 
se seraient refusés à cet empressement intem- 
pestif, ils auraient pris du temps, ils auraient 
décliné l'accolade de l'inquisition et celle des 
moines. Dominateurs imposés de nouveau à 
l'Espagne , ils auraient déclaré qu'ils ne vou- 
laient servir de machine de guerre à personne. 
Cette réserve les eût beaucoup honorés, et ] 
pouvait les faire durer, comme toute chose J 
faîte avec sagesse. Pour s'être trop pressés, ] 
pour avoir méconnu leur temps , ils ont péri. 
Ils n'étaient plus à l'époque de leur premier'] 
établissement , ils ont péri pour n'avoir pas sa . 
en faire la difTcrence. Alors ils furent le pro- 
duit d'un intérêt général , car ce fut contre le 
protestantisme qu'ils furent acceptés; mais J 
appelés contre la révolution, ils n'étaient plu9 1 
que le produit d'intérêts particuliers, et de- 
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[ y^ÎL'Dl succomber tuulcs les fuis que cot itilù- 

jftt giioéral pouvait prévaloir' Les Jésuites ont 

ai en £spagoe, cette seconde mort est sans 

poir de résurrection; leur expulsion de 

Russie les a achevés partout. Examinons cet 

acte. 

Quand, pour nio servir d'une expression 
vulgaire pour laquelle je sollicite de l'indul- 
gence, on n'a pas pu vivre avec l'empereur 
. Alexandre, avec qui vivra-t-ou? Le manifeste 
dcceprince.au sujet du renvoi des Jésuites, est 
un acte d'accusation qui les suivra dans l'uni- 
Yers et dans les siècles; il a comme sanctionné 
tous les reproches adressés à celte institution 
par la philosophie. Mais aussi ^uel esprit que 
celui de ce corps! comment, ne pouvoir ja- 
mais tenir ses cngagenieng, ne pouvoir pas 
s'empêcher de se jeter dans des routes détour- 
nées, ne pouvoir s'abstenir de travailler à 
convertir, se regarder comme en état de mis- 
sion permanente envers tous, ne pouvoir sup- 
porter la vue d'un homme d'un culte dlfl'é- 
reut sans tout de suite s'occuper du soin de 
de l'en ftiire changer, ne tenir compte ni des 
lois d'un État, ni de celui dt;s familles, que 
Von rend incompatibles entre elles ! Ah ! voilà 
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de terribles iiiconTénteiis dans la société, et 
que l'autorité ne doit jamais tolérer, quel 
qu'en soit le prétexte. Si Je même zèle conver- 
tisseur venait à s'emparer de chacun t si tous, i 
pressés du même aîguiUon, et puisiiut leur 
titre de mission dao» la conviction qu'ils sont 
dans la bonne voiert que les autres sont dans ' 
la mauvaise, venaient à se livrer à la mênifl ] 
occupatioD.on verrait legenre humain changé | 
^n missionnaire, et lo monde entier dëvenip | 
un théâtre de dispules religieuses. 

Malheureusementil existe des hommes quï».l 
absorbés par une idée dont le but est louable | 
en lui-même , opssent de voir comme de rea* * 
pecter tout ce qui ne s y rapporte pas, mettent | 
l'objet de leur affection au-dessus de tous lei 
autres, et trouvent (ons les moyens bons pout 
le promouvoir. Les Jésuites aoiit ces hommes- 
là : ce sont des convertisseurs par état, en 
tout temps, en tout pays; des dominateurs 
par état, df.>s iuquiûteurs des familles par 
état. Lisez leur histoire soue le règne de 
Louis XIV et les vingt premières années de 
Louis XV! voyez ce qu'ils étaient en Espagne, 
en Portugal, ce qu'ils firent sous Charles ii 
et Jacques ii : avec trois caractères de> cette 



nature, une institution quelconque ne peut 
■éjourner dans un État sans y porter les plus 
grands dommages. Les Jésuites ont dû à ces 
{léfituls mêmes leurs conquêtes dans l'Amé^ 
rique et dans l'Inde : à la bonne heure; mais 
ils leur doivent .lussî leur expulsion de l'Eu- 
rope, avec laquelle ils sont incompatibles. Les 
Jésuites, les moines et l'inquisition avaient 
reparu à la fois en Espagne, ils ont dû périr 
et ont péri à la fois; car les trois ne faisaient 
qu'un dans l'iatention de leur rétablissement. 
A quoi ont-ils servi au pouvoir qui les a re- 
créés? quel appui lui ont-ils prêté? Ici se pré- 
sente une réHexion dont on voudrait bien 
faire uue utile leçon. Voilà trois grands corps 
ressuscites et raorts à la fois : la réputation de 
leur force était immense, à eux seuls ils de- 
Ttiient soutenir le nouvel édifice, sans eus il 
manquait de base et d'appui; un choc arrive, 
ces soutiens si respectés tombent sans force; 
eux qui devaient souteoir les autres ont be- 
soin d'être soutenus, et ne le sont par per- 
sonne; leur autorité semblait n'avoir pas de 
bornes, et ils étaient sans uerf et sans pou- 
voir; l'amour, le respect, une espèce de be- 
soin, cimentaient leur empire, au jour de 
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l'attaque, les insultes, le mépris» rinsou- 
ciance, l'oubli; un peuple furieux a eu de la 
peine à être contenu contre les objets de ses 
hommages prétendus; un jour de retard dans 
la sanction de leur destruction a excité de 
yives alarmes , tant on était pressé de sceller 
la pierre de la tombe ! On a porté la main sur 
les fuyards chargés des dépouilles, on les a 
TUS froidement s'exposer, par des eqtreprisea 
témér^urement crinpinelles, à l^'Yengeajace 
des lois et à ranimadyersion publique. 

Généralisons cette idée. 

En voyant la facilité avec laquelle tantd'é- 
tablissemens réputés, auxquels le sort des 
Etats semblait être attaché, ont disparu eix 
France , en Espagne, et dans beaucoup d'au- 
tres lieux, on est. porté à se demander quel 
était donc le (legré de consistaxice de ces éta- , 
blissemens ,, ^é du sentiment de leur utilité: 
|e me suis très - souvent fait, cette question à 
moi - même en voyant avec quelle facilité 
étaient tombés tous ces parlemens législa«< 
teurs, ces états de provinçejs, ces corps de 
noblesse et du clergé qui formaient l'anciennç 
contexture de notre ordre politique, et qui 
semblaient être les colonnes de l'Etat. Le 
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«ordinal de Ficory ne doùnait-il point 
pompeux aux quarante rGritiiers - générons 
de son temps : ehbien, ces colosses de pouvoir 
{■'étaient que des colosses aux pieds d'argile ; 
frappes là, ils sont tomliés daos la poussière 
et ont joncW la terre de dëJiris inaperçus. 
Quels bras se sont arnica pour leur défense, 
quelles bouches se sont ouvertes pour leur 
apologie , tout est tombé sons laisser m regi-ets 
ni vide. Uti^^utre ordre les a remplacés avec 
la plus grai de facilité, et déjà ils sont ou- 
bliés. Cela ne proviendrait-il point de ce qu'ils 
n'étaient plus dans la raison du temps, de 
Ée qu'un meilleur esprit a remplacé celui de 
.leur Institution, de ce que l'on sait plus et 
miens; p»r exemple : qui préférera jamais 
ireîze parlefnens et les chambres des comptes, 
. six pays d'état à un seul corps législatif, et à 
vue administration concentrée telle qu'est 
celle d'aujourd'hui. Une fois certaines vérités 
connues, tout ce qui s'en éloigne ne peut 
plus tenir : il y a plus loin de nos corps l^is- 
latifs actuels aux anciens parlemens, que de 
eeux-ci aux Druides. 

La facilité avec laquelle on s'est détaché des 
«uciens étoblifisemeDB , et on les a laissé tom- 



I 



(■7) 

but, prouve combien peu ila étaient entrés 
profondément dans le sol , à la aurûice du- 
quel ou Igs apercevait; on ne tenait pas à 
eux, parce qu'eux-mêmes ne teuaient à-rien* 
Ou défendcequi importe, ce qui sert, œ qui 
est reconnu utile; quand l'utilité n'est paft J 
constatée, il n'y a plus que froideur etabaiSrl 
don. Les établissemens jésuitiques et mona- 
caux étaient dans ce cas; la société n'y apeiv 1 
cevait plus d'avantages, leur e stence étaî£^ 
une dissonnance avec la généralité du tempi, f 
des hommes mal avisés y voyaient un appui, ' 
et c'étaient eux qui eu avaient besoin. Ils sont 
tombés au milieu d'un abandon général, et 
leurs funérailles ont retracé le convoi du. 
pauvre. 

La faute politique, commise dans la résur- 
rection des jésuites , des moines et de l'inqui- 
sition , était palpable; de plus, elle n'était que 
partielle; mais elle a été généralisée par la 
direction qu'on a donnée au clergé, et par 
l'esprit qu'on a cherché à lui inspirer. 

J'ai traité cet important article dans les 
quatre concordats, et dans d'autres ouvrages 
encore. Tropde liens d'affectionra'unîssent au 
clergé pour que j'aie cessé de suivre avec l'at- 



r 




► 



ttmtitm W Virujw'tnàeàe l'amilié. la marche 
ouil4rn»a; et c'fst»\ec la phis vive douleur 
ifur ii l'ai tu c^ar à la dircctioQ la plus con- 
à »« *(rilablc8 inlériïU. A cet égard il 
fornx^ uDe opinion vraiment populaire 
k iMmeti' de celte direction. 'On a abusé 
4^ Jn *»riu du clergé pour le perdre; on l'a 
yHé d«« une fansse roule; il y est, it yres- 
9mn. «t'Ie malbeiir est tpi'il y re*N; jugé. 

CrcimOrile «ne explication, et Icxige sm-- 
httil ttemapart. 

LoprincipR dcrcrreurdu clergé est liouo- 
r-Ablo : elle provient dcscs devoirs mêmes, et 
A- «OD attachemept à ses devoirs. Depuis 
trents aiM on'UC ce&sede lui montrer le trône 
cl l'dutel attaqués à la fois. L'éducation et la 
^à&atriue du clergé catholî([ue en France sont 
jpÎHltos théocratiques. LesJiounntis vénérables 
fÊt teurs vertus qui président à son enseigne- 
luest , ne sont pas dos publiciates ; générale- 
tlKiitt ils apprenuent le droit public dans le 
UeutéroDonic et dans les tradition des sénii- 
JKiîresi ce n'est pas M qu'il faut cbevcherles 
ootione véritables des droits, et de la furma- 
liuu des sociétés humaines. L'bistoire du peu- 
^e do Dieu est inapplicable agx peuples de 
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I^Europe.."Pôiïrie prêtre, le prince est tout; le 
Irôneest SHPl-duteh toujours il date de Timage 
de Dieu et de l'oint du Seigneur. Tout ce' qui 
s*écarte de cette ligne est pour lui un monde 
étranger, nouveau; il* n'y e^t plus; sDn ensei« 
çnementlui a montré d'autres choses; on ne 
Becoue pas dans un jour toute l'Instruction et 
toutes lès id^és de la jeunesse; le prêtre reste né> 
cessairement l'homme de son éducation. En 
général, j'ai vu très-mal juger lels prêtres; le 
monde les taxe d'être hommes de théâtre : ce 
^sont de» hommes de conscience; lé monde 
leur accorde phis d'esprit que de vertu; c'est 
le conli^aire par le fond même de leur état, 
^ar il tend à ajouter' sans cesse à )a vertu» et 
«en recommande les progrès;* aii lieu qu'il 
commande de se défier de ceux ilel^ésprit, et 
de les arrêter; il assigne 'des bornes à celui- 
«i,*€?t ne donne à'ia vertu d^autrès bornes que 
dellelr qui le rapprochelraiie&t'de la Divinité 
même. La marche est entièremeul Inverse 4e 
^Ue que l'on assigne.* ■ ■ .., 

- Ce fut pour mécotmaiire cette Gotistitution 
db l'état eccléstestiqiie, que Napoléon s'égara 
dan» sa conduite enters le clergé. Il ne voulut 
oroire qu'à son esprit, et* se^ refusa toi^ourrts 



à croire à sa conscience. Il ne voyait dans les 
prêtres que des hommes charges et occupés 
de faire croire, et non des hommes croyans, 
prêts à supporter tout en vue du devoir ré- 
sultant de la croyance. Il fut hors de mon 
pouvoir de substituer à cette illusion des no- 
tions plus véritables sur le caractère du 
clergé. Le prêtre catholique est un honnête 
homme dans toute l'étcnduedu terme; car il 
est l'homme qui a la conscience pour guide. 
Elle lui montre la philosopliie, comme l'en- 
nemie de la religion, et cette philosophie 
comme mère de la révolution; celle-ci comme 
la source de tous les maux du temps; son en- 
seignement lui apprend à les détester à l'égal 
l'une de l'autre; il entend répéter les mêmes 
cris par tous ses chefs, tous ces mobiles en- 
flamment son zèle contre une chose qu'il ne 
connaît que par eux, et par des résultats qu'il 
n'est guère en mesure d'apprécier convena- 
blement; que mille autres, placés plus favo- 
rablement que lui pour observer, apprécient 
«ussi fort mal, et à l'origine desquels il est 
peu en état de remonter; cette recherche 
ne peut guère appartenir qu'à d'autres situa- 
tions. Tout le tort de régarement du clergé 
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est donc i' à ses dU-ecteurs naturels, qui sont 
ses chefs; 2° aux hommes qui ont profilé de 
ces dispositions du clergé, pour le tirer à eux, 
et pour le faire servir à leurs desscîus inté- 
ressés. Le clergé a donné dans le piège, doat 
sa vertu lut a dérobé la vue. 

Depuis i8i4> le zèle du clergé libre de s 
■déployer, a porté tout entier contre la révo-t-l 
lution. Il a exhalé à loisir les sentimcns que la [ 
crainte luiavait fait contenir. Sous IVapolcoo, ' 
il a parlé et beaucoup et long-temps un lan- 
gage opposé à celui dont il use depuis 1 Si/). lia i 
recueilli des sufirages même pour ces contra-* I 
dictions; que fallait-il de plus pour l'égarer? i 
On lui a demandé une espèce de croisade 
contre la révolution; il a eu le malheur de 
ne pas reconnaître les dangers de celte propo- 
sition, et par-là en France, comme dans beau- 
coup d'autres lieux, il s'est montré dans lea 1 
rangs des ennemis avoués de ta révolution. 

Ceux qui ont engagé le clergé dans cette 
route, ont rendu à lui et à la religion le plus 
fatal service. Ils ont beaucoup détaché d'elle 
et de lui. lis ont conduit à voir dans elle et 
dans lui des hommes de parti , et une chose 1 
au service d'un parti : rien ne pouvait devenir 
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plus funeste à tous les deux. Ici , les dénëgfee* 
lions, les aUégations auxquelles il faut savoir 
s'attendre, ne sont d'aucune valeur : je ne 
mesure pas Tétat de la religion sur le nombre» 
des temples , ni sur celui dos actes religieux , ' 
mais sur celui des affections du pœur pour, 
elle. Or^ une observation attentive, dictée 
par le zèle, soutenue par la persévérance^» 
m*a montré que, depuis i8i4> la religion elt 
ses nlinistres , malgré les soins dont ils sont* 
Tobjet, malgré les apparences qui les entou- 
rent , ont plus perdu qu'ils n'avaient fait de-, 
puis 1789.. Le ciel se refusera, je Tinvoquc 
pour la détourner , à permettre la chose qui» 
mettrait en évidence Tétatréel delà situatioUé^ 
Je dirai plus i toujours guidé par le même 
esprit d'observalifip qui me porle a regardée 
À Tinter ieur des choses, c'est que loin det 
perdre de 1789 à ifti4v le clergé, au con-i 
traire, marchait pendant tout oe temps vers 
une restauration , s'il en eàt connu les véri- 
tables élémens.. Car, pendant ce temps, il 
regagnait en considération morale, en senti- 
ment de besoin social, en affection popu-t 
laire , ce <IJ[u'il perdait en temporel : la per-^ 
sécution lui rendait son honneur, sa force, sa^ 
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vie Téritacbl6;cW. d'est pat ces aflrii>uts 0^0^ 

raùx qu^n clergé iiit ei $e soiUieB^ ; qu'il ajit 

assez de ce premier bie»> il awa toii)éiJM[f 

tisses dMaidree. Au conÉloaire; depuis i'8i4> 

la marche du eler^ a été hi^eese; il » ^ag^ 

duicéÉé temporel, et i^du dm cèié m&mi^ 

etpkkspeedu quîiriiavaifeBegagoé. ? 

Qu attëndail le clei^ de celte direotie>a^ de 

9a lîajson avee le parti qui Va io^voqué? j^ilt 

^t-il étve atoQcié à là lùctoire? uoq^ il na 

pouvait être appelé q|ue pouv le eonibat, eti 

courir les chances, S!9«ia participa ^luit fruits 

véritables diu . triomphe^ fh cette dk^cUont^é 

d)e cetbe alBauce €<N9lT^'n^twe>i il est réaW^té 

que le dergd a eotifr^ IfSkh tqutrce q^i tieul: à 

la révolution ; et qu'est eu FVauiee cette partie 

attachée é ce nouvét ordre? de ûiaflière a oe 

que le efergé se trouve séparël de la plus 

grande partie d^ la nation, ou bien uq sujeil 

d'oiutoage powr eUe. PouvsMil^i) \m av^ivei^ 

rien de plus fuuteite l Quel homm^ vtaioienir 

attaché à la religion et au clergé ne ressent p^ 

la plus vive douleur, Jùrèqu'à chaque mouvez 

ment politique , comme on la vu dans toute 

la révolutiou du midi, on entend dire, nkai» 
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pas faire j i'infuiâiiiûn eHià : eite 
HMTa bien empêcher, et mille choses pa* 
reilles â peine supportables au dixième siè- 
cle. Qu'entendent feire en Espagne a» milieu 
du mouvement gâaéral de la nation y larche» 
^Pè^pie de Valence , l'é?éqùe de Cadix, empri- 
Bçnnés, fuyant» des moines parcourant les 
campagnes pour abuser la crédulité d'hommes 
simples, des curés déployant r<Hriflamme 
comme au temps de Don Sanche/ ou du roi 
Pelage l Que prétend-on faire avec ces scènes 
ridicules? Dans les derniers temps on trouve 
le confesseur du prince dans un de ces* mou-- 
Temens politiques; quelle est dans tout cela 
la place d'un confesseur? Les choses les plus 
sacrées ne sont-elles pas compromises par ces 
trames aussi odieuses qu'insensées ? 

Ne nous lassons pas de le dire ^u clergé, 
dans son intérêt et dans celui de la religion ^ 
fût-ce au risque de luidéplaii^e de nouveau, 
la révolution, remettant les choses à leur 
place ^ a feit repasser' le elei^é du' monde 
dans lequel il était, dans les temples où il 
doit être : elle exige qu'il s'y tienne r là , it 
sera toujours vénéré et protégé; au-dehors, 
assailli et perdu. Ses alliés lui demandent de 



I 

I 



t=5) 

ressortir de nouveau des temples' pour ren- 
trer dans le monde : là est l'écueil; qu'U se 
garde d'écouter la voix de ces sirènes, elles 
achèveraient sa perte ; qu'au contraire , la 
clergé , comme corps , fuie la politique et s'at- 
tache fortement au corps social : là est pour 
lui le tronc de l'arhrc qu'il ne doit jamais j 
lâcher; qu'il lui prête l'appui de son minis- I 
tère; qu'il se montre citoyen comme individu, 
et le meilleur d'entre les citoyens : telle me 
paraît être la seule direction salutaire et i 
recommander au clergé dans les nouveile» I 
circonstances où il est placé. Il doit oublier 
ce que l'ancien Monde l'avait fait , pour Sf 
rappeler uniquement ce que le Monde nou- 
veau le fait dans le présent et pour l'avenir. 

J'ai eu lieu de dire, dans les quatre con- 
cordats, quel a été le principe de l'élévatioa 
de la cour de Rome. J'ai fait remarquer qu'elle 
avait suivi les degrés de l'élévation du clergé i 
la tète a dû correspondre au corps. Lorsque . 
le clergé fut tout en Europe, la cour de Rome 
dut y occuper la première place. Ce n'est pat 
elle-même qui a fait sa place, c'est l'organi- 
sation de la société européenne : partout le 
clergé était le premier : le premier de toai 
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leg premiers dut être le premier de tous: 
Ainlpi ft explique naturellement la grandeur 
de la cour de Rame : le tronc portait sur des 
bases larges et éleiFées, U dut dominer tou» 
ceux qui n'en coibptalAt que ée moins 
exliaussées. A mesure que les appuis se sont 
affaiblis, le trôné a baissé avec eux : maBute-> 
nant ils sont au plus bas. i4es pays qui ren-t 
daient encore à Rome le ptos d'honamages et 
de tributs, l'Espagne, te Po^rtugal, Naples, 
se placent k son égard* dans un état de pure 
obéissance de conscience : tout est chattgé de 
ce côlé. L'Amérique fait de même. Le roi 
d'Espagne était dans ces contrée*, sous quel-» 
ques rapports, le vide -roi de Kome. hà; 
l'empire écbappe de ses mains; et celui de^ 
Rome doit suivre cette perte. Là, Rome va se 
trouver vis-à-vis des républiques nouvelles, sé- 
parées de l'Europe , formées àl'école desÉtats-* 
Unis, et fort tournées vers leS idées d'indé- 
pendance. Deleur côté , TAllemagne et d'autres 
pays voient des cultes' étrangers au catholi- 
cisme réunis sous la même domination; et 
leurs chefs , étrangers jusque-là à Rome , for- 
cés à entrer en relation avec elle. Rome se 
trouve donc placée comme au centre d'uixe 
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mer de nouveautés , sur laquelle elle dàit> 
chercher à bien s^orienter pour assurer s» 
navigation* , ' 

Rome compte quatre âges : le premier , de-^ 
puis sa fondation jusqu'à Charlemagne : âge 
entièrement religieux , et dans lequel la vertus 
prépara la grandeur. 

Le second , depuis Charlemagne jusqu'à la 
réformatioo » âge qtlIS^nferme sept cents ans 
de la plus grande puissance connue parmi les 
hommeSf et qui avait laissé dans l'esprit de ces 
hommes des impressions telles qu'en i68â , it 
y a àpeine plus d'un siècle, la proclamation de 
l'indépendance des couronnes fut regardée 
comme un acte de courage surnaturel , que 
Rome ne voulut jamais reconnaifre, et quo 
Bossuet lui-même a rétracté ,*én disant : abeaê 
ergo quocumqus vo(/aerit ista deciaratio. 

Le troisième âge dé Rome renferme l'es- 
pace compris entre la révolution et la réfor- 
mation. 

Le quatrième date de la révolution ; c'est 
le renouvellement social du monde ; Rome 
ne pouvait manquer de s'y trouver comr 
prise. 

De ces quatre âges , les deux premiers ont 



M toal d^accroissement , ks deux derniers 
tout de décroissance, mais dans un mode et 
dans un degré difierens. Rome a montré m\ 
tact merteilleui: pour se conformer à Tesprit 
des trois premières époques , et pour en tirer 
ce qui pouvait couTenir à son pouvoir. Fasse 
le ciel que la même clarté brille à ses yeux 
dans la quatrième époque, et la dirige avec 
la même perspicacité , la même sagesse , et lo 
même discernement sur Fesprit de ce temps 
nouveau ! Elle a dû à ce puissant auxiliaire y, 
au temps, tout ce qu'elle fut; elle peut lui 
devoir encore beaucoup , en ne se méprenant 
pas sur sa vraie nature, et en ne s*associant 
.pas à ses ennemis , car ils ont la propriété de 
perdre tout ce qui s'attache à eux , en se per« 
dant eux-mêmes. 
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CHAPITRE XVIII. 

L* Angleterre depuis 1818. — Pays en eoH^ 
testation. ^— Mort eu roi et de ia reins 
d* Afigleterre. — Popudation^ propriété» 
— Procès de ia reine. -^Radicaux. 
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En examinant tout ce qui se passe en Au-- 
gleterte , )e nie sens toujours porté à deman*» 
•der à qtii ce pays finirâ^41 par appartenir ? 
car je n'en conçois pas un qui ait jamais 
été plus violemment contesté. 

D'un côté ^ j'aperçois l'ordre légal et cons^ 
titutionnd, les représentans légaux de la 
souveraineté, toute la hiérarchie de Tàuto^ 
rite publique avec la force publique soumise 
4 sa direeâon. . ^ c 

De l'autre, je ne puis paÉ né pas voir une 
masse immense de désaffecttons en hostilité 
f>ermanente comme évidente contre le Gou- 
vernement, agissant contre lui dans une di- 
l^ctixm uniforme^ calculée» avec* des moyens 



(5o) 

puisés dans les lois mêmes » trouvant dans 
elles une sauve-garde contre ces mêmes lois, 
amortissant par^l^ r^pUon du pouvoir; celui- 
ci f embarrassé à son tour par les lois dont 
41 06t le gandien., . et dont il emprunte la 
force qîion lui oppose sans cesse., affaibli 
jMir ia oature mêoie de la contestation et par 
celle descontendans^ puisque c'est la. consti- 
tution et le peuple, et dans ce moment souf- 
frant beaucoup du grand- échec qu'il vient 
de recevoir dans la cause de la reine : cela 
*}oint avec l'état kle la propriété telle qu elle 
•«ffiiteien Aftg^terre» montre réunie et accu- 
toàléé sur ce. p^ys ime mas«e de dangers , la 
fiiM grande: çt ia/pki^ grave qui ait jîimais 
pesé sur une iiàtioo. Quelle sera i 'issue de 
•cette» iMte^ i quoi aboutira cette crise? en 
«fueRes/ mains le pouvoir resterar-t^jl défini- 
-tMemênt? qui peutJ'assigner d'une manière 
certaine? ■ " - 

Mais à défaut de cette connaissance qui se 
'dérobe «égalensent d tous les y^ ux,on ne peut 
s^^pécher de rciconnaitre troia dioses : 
• * 1^^ Que cette eontestatioB est de nature à 
-durer, et à itenir TAngleterre partagée en 
^k^K:parties^ occupées de se^BurwiUer et de 
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Ire co njfc a et ir e , ainsi qu'à tenir la force du 
miiiislëre di^^tsée Cfl éparee, et le pays <k»is 
•un état doixteux ^i aura ie do^îe effet et 
l'énërvèr . au^edans , «^ ^ le 'déconsidërer 

au-dehors ; 

s"" ^deHà contesls^ion pet^ante^n Atxgle- 
Jleniepevl 8ë résoudre chaque jour, â cha^ 
que brave 9 'dafis une ré^ehition non jias po^ 
.Mtiqtiefieuliemeiit, concilie celles cpri ont èù 
•lifeu ëafib ie ttridi de 4%urope , où la dùcîété 
tuaTaît à rtâfôraier qiie dtes lois politiques, 
jODais daiis:uoe ré>wIution à la fois * politique 

et civile, cest-à-dire, contre les propriétés 
i«l àes institiitioiis ; c*e6t 4à ce quiA faut bien 

éatendre^ et <oe qui ifait qte la révolution 
'd'Angletwré est la plus ^ave ^etotites ëëlles 
. qu^i peun^nt arriver en Eurc^ et dans aucun 
aotpe pays'de l'univers; Kîar H n'en est aucun 

qui peitfeFPQEie des âémens de^ i^tAiversioti 

oompareftlles ou même seTuUldâbAes à ceux 

dont .l'Aujgleterre -est remplie. 

Ce pays e^'bien «plus ^malade sfu)Ourd%iii 

que ne r.était TEspagnele 3 1 ^éeeutl^ i ^ 1^9 : 

ici, il ne pouvait y avoir qu^une révolution 

. « • 

.»ii9ple; en Angleterre, au • cofitraîre ^ la ré- 
volution be peut être ^ue composée et par 
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couséqucnt une subversion. Celle-ci aurait 
des suites aussi funestes que celle d'Espagne 
en a eu d'heureuses. Eu Espagne, la révolu- 
tion a tout redressé; en Angleterre, elle bou- 
leverscrail tout. 

J'ai établi dans un écrit précédent sur la 
révolution d'Espagne, que cet événement 
était te plus grand qui fût arrivé depuis la 
création du inonde : laissons agir le temps, 
et l'on verra s'il y avait exagération dans cette 
annonce; il semble que déjà les faits n'ont 
pas été trop lents à aider à la preuve , ils 
fourniront encore le reste. 

La révolution d'Angleterre serait , après 
celle de l'Espagne, le plus grand acte dont le 
monde soit passible. Songeons donc qu'il 
s'agit de l'Inde, d'une partie de l'Amérique, 
et de tout le système colonial et commercial 
du monde ; que la moitié des lettres de change 
de l'univers appartient a l'Angleterre; qu'elle 
doit acquitter une dette annuelle de huit cent 
millions, et que son sein recèle huit milUons 
d'hommes san^ propriétés. Voyez, étendez 
vos regards au loin, au plus loin, et dites 
s'ils atteignent le dernier ternie de l'espace 
que couvriraient d'aussi vastes débris. 
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Et cependanl cet événement est imminenl: 
chaque jour, chaque instant peut le voir 
éclore; chaque journal nouveau peut ré- 
pandre sur le continent ébranlé la nouvelle 
fatale : le jour où l'on en entendra le son ef- 
frayant, on pourra se croire frappé d'avance du 
retentissement de la trompette qui appellera I 
toutes les générations à sortir de la tombe 1 
pour comparaître devant le juge souverain. 
En attendant , il est bien évident que les faits 
vont aller en s'aggravant, que les armées i 
resteront en présence, que l'état d'éréthisme 
s'accroîtra, s'envenimera , que les dispositions J 
du public comme celles des membres de ta 
législature subiront des uiodiBcations; le pu- 
blic anglitis témoin de la marche triomphale 
vers saint Paul, n'est plus le public anglais 1 
dont les yeux n'avaient pas encore été frappés 
d'un spectacle étranger aux fastes de la Grande- 
Bretagne, comme à ceux de tout pays qui j 
n'admet pas le partage de la souverdineté : 
les membres du parlement lorsqu'on apporta ' 
devant eux le bill contre la reine, ne sont pas 
les mêmeshommes qui existeront après l'échec i 
cprouvépar ce bill; la veille du retrait dubilt 
lordGreyneparlaitpas comme il l'a faille jour 
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èû le miniàtère aux abois, délaissé, prité de 
Tappui de ses amis', frustré de lassistance 
d'un épiscopat affichant à la face de T Univers 
qu'il ne s'entend pas lui-même suf les points 
tes plus importans xie sa doctrine propre, se 
Toyant réduit à son vote personnel, a de- 
mandé au temps de prendre sous sa protec»- 
tion la proposition qu'il ne pouvait plu3 
faire prévaloir par lui-même. Un ministère 
bt*oyé par le poids de ses fautes propres, d« 
l'abandon général, du mécontentement gé- 
néral , dé la déconsidération générale, n'a plu» 
la force qu'il possédait antérieurement à tous 
ces déchccs. Le ministère est toujours sur la 
défensive. Par sa nature, son adversaire est 
sur roflensive. U faut chaque jour deviner, 
prévoir, pour s'opposer avec fruit. Rien n'est 
plus pénible , une ' distraction, un' moinent 
de somnieil, tme erreur de calcul suffisent 
pour tout perdre. Il y a un progrès naturel 
dans les choses, il y a un terme naturel et 
nécessaire- dans toute action , toute grande 
cause tend naturellement vers le dévelop- 
pement d'un effet qui lui correspond , la si- 
tuation actuelle de l'Angleterre ne peut donc 
manquer d'avoir un dénouement prompt , et 
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conforme à l'intensité de son principe , comme 
celle de l'explosion correspond à la quantité 
\'de poudre dont la miuc est chargée. 

Ici je dois faire une observation. Il est de- 
Tenu comme de mode de déclamer coolre la 
France , et de la déclarer révolutionnaire, ou 
libérale, c'est-à-dire le foyer de tout le désor- 
dre de l'Europe. Vous trouverez partout cette 
• judicieuse inculpation. Je ne crois pas qu'il 
existât jamais une manière de juger des choses 
plus éloignée de ce que demande leur juste 
appréciation, et je puis dire qu'il ne manque 
rien à la démonstration de la vérité de cette 
assertion , car pendant qu'on accusait la 
France, c'était l'Empagne qui évidemment 
n'avait pas d'autre liaison avec la France que 
celles créées par ie Conservateur et par les 
écrivains de ce parti créateur de conspi- 
rations , qui ouvrait la scène nouvelle qui 
remplit le Midi de l'Europe, et qui occupe 
l'attention du monde. On regardait vers la 
France, et c'était l'Espagne qu'il fallait sur- 
veiller. De même dans ce moment, on est 
tourné vers le Midi, et c'est vers le Nord, 
vers l'Angleterre, qu'il faudrait l'être. Alors je 
le disais, j'invitais à s'occuper de l'état de 
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ll&pâgne ^éfèraUemout à cehsti de lu France. 
r«iiinoti€ai8 que les^ nidux et les embarras 
allaient venir de ce côté; on a répondu par 
dés injures, qui n'ont guéri de rien. Je ferai 
de même aujourd'hui et je répéterai que c*esl 
è'abuser et perdre le temps que de regarder 
du icâté de la FVatice et dû Midi , q^ le ttial 
n'est ^118 là , qu'il est toiit entier en Angte^ 
terre, que là se trouve d^sotidals l'objet de la 
vraie 6i>11icitude, que le Gdtrvémettietit au^ 
glaiè a» malgré ^ iKerté et^^^ prétêlitiolis d 
nudépendande, encoM pkis J^es^ù de sup^ 
, ^rt que tout aun^ go^ve^tvi^^tieut de r.£u- 
rope, €t (tfàe le seille aflbire -dé ta reine d*An- 
gfeterre a faSt îét fera plm ëè jÉiat à la royauté 
et A YOttS les • ffûifùLPeméxietS^, que lirtû a rait 
et li'eti f<&rbntvSép»t«iès tm^éUttiéB, tô^es les 
riSfV^tolioiiB éeFmiiee et d'Espagne avec tous 
leurs iècrivafeis^ Yôifô lents libémux. 
^: le le 4rd jen (rénifesant^ mais il m est itn- 
possiisde ée ne pas <les distinguer, éctt^its en ca- 
raetères malhenri^u^emetit trop lisibles , sur 
les ritàges d'Albion, ces mots effrayansi dans 
pen ds tertipij, stéb^^ion générale ! 
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Mort du Roi et de ia Reme^ d\An^leUrre^ 

Comme il ^Tait été mptî ^x^pdant sa tîç, da 
inéme il n'a ^uère éjlé séparé parla mort, ce 
couple royal que rAugleterre a pleuré si amè» 
rement, douleur i^raiineHit 6ji<Je , dei;il vrai- 
ment national , pur bQmnia^e rçpdu à dç hau* 
tes vertus et aux service» épiiipeps provenus 
de ces vertu? mêmes , car il e^t hprs de doute 
que le spectacle de I^ vie exemplaire de ces 
illustres époui^ naît beaucoup contribué au 
salut de TAngleterre dauB U crise . q\i eUç a 
éprouvée. Il était réservé à ces 4me8 vraiment 
royales de fairç éclater U puissance de là 
vertu sur les hopiupes, en fai^aut servir U 
leur propre do sauve-garde ^ kur pays et à 
leur peuple. Un peuple tput eptîer sous la 
protecj^iou de| vçrtui de 5e$, princes, ab l c est 
un specta^lç dJ^ne de la divipUé eUe-naême. 
Devant çUes sont venujçs rabaisser et Kpourir 
les tempêtes qui ont aussi assailli cette An- 
gleterre qui a combattu vingt ans pour en 
apaiser quelques - unes et pour en SQuIevei^ 
tant d'autres. Le trône anglais «'est afifermi à 
l'ombre d^s vertus de ceux qpi loccupaienU 
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l'exemple donné de èi haut a parlé au coeur 
d'un peuple qui recherche , honore et chérit 
les vertus domestique^ comme la source de 
toutes les autres, et comdle lé premier de tous 
les bonheurs. Méprise étrange et fatale ! trop 
souvent les che£s des nations vont chercher 
leur puissaixce dans la politique ou dans les 
armes ; le pouvoir est bien plus près d'eux , car 
il est dans eux, dans les vertus dont il ne tient 
qù'ià eux que leurs cœurs soient toujours or- 
nés. Rien n'a manqué à celles qui ont existé 
dans le roi et dans la reine d'Angleterre , pen- 
dant cette longue carrière qu'ils ont parcou- 
rue ensemble» au milieu d'un peuple , qui 
pour aimer silencieusement n'en aime pas 
moins solidement , parce qu'il aime de sa rai- 
son au lieu d'aimer de son enthousiasme , 
parce c|ti'il aime en appréciant et non pas seu- 
lement en contemplant.'La force et la persé- 
vérance de Famourdés princes n'a pas son 
siège dans le cœur des hommes, mais dans 
leMr tête ; si vous en faites une passion , votis 
hii donnez les dangers et l'instabilité des pas- 
siôiis . elles-mêmies. N'en doutons point, les 
Vertus privées du roi et de la reine d'Angle- 
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terre ont parlé fortement au cœur des anglais. 
Qui eût refusé le sien au spectacle de cette 
uniou , chose rare , acquérant plus de force 
de la proloDgatiou de sa durée, à la coatem- 
plation de Ja superbe famille qui entourait ce» 
époux, à la simplicité de leurs mœurs, à cei 
maius toujours ouvertes pour la bienfaisances ] 
au courage de ce rai si calme dans ses danger* 
personnels, si ferme dans ses amitiés, si per- 
sérérant dans le maintien des serviteurs uti- 
les à rtitat, quoique contraires à ses incli- 
nations propres ; ah ! c'est par ces vertus, dans 
lesquelles les hommes se retrouvent vis-à-yis j 
de ce que la nature les a faits intérieurement, ' 
et qui font qu'ils se touchent les uns les au? 
très pour ainsi dire cœwr-à-ccBur^ que le 
roi et la reine d'Angleterre ont retenu cap- | 
tifs les vents, qui, depuis leur ensevelisse- ' 
ment , se sont déchaînés sur leur empire 
ébranlé. 

Pourquoi les mêmes dons , qui , en décorant I 
ces âmes royales, avaient eu l'efficacité de i 
servir d'égide à l'empire britannique, n'ont- 
ils pas eu le pouvoir d'arrêter, de détourner 
le trait le plus cruel que de sa main impi- 
toyable ait )amaig lancé la iiiort?£lle est toai- \ 



bée sous ses coups leur fille chérie, au prin- 
temps de soDàge, nu sein du bonheur d'un 
récent hj'ménée, à côté de son premier fruit, 
sur les premières marchesd'un Irône qui s'ap. 
puieà ta fois sur les quatre parties du monde, 
et qui étend son ombrage redouté des rivages 
de l'aurore aux éternels frimas de la zone gla- 
cée. Jamais parmi les catastrophes dont les 
mortels malheureux peuvent être atteints , eu 
fùt-i! une plus faite pour émouvoir, et qui 
rapprochât davantage les tristes réalités de 
l'histoire des fictions créées parles romans; 
jamais le néant de l'humanité fiU-il mieux 
constaté; avec cette princesse, a échoué pour 
jamais la tentative de la Saxe pour ressaisir 
un trône, son antique apanage. Ileureuic du 
moins ont été le roi et la reine d'Angleterre, 
que leurs yeux aient été fermés à la lumière 
avant d'avoir à contempler les désordres de 
leur famille. Hélas! il est trop probahle, le 
brusque passage de tant d'union à tant de 
discorde , le contraste de tant de pureté et de 
tant de profanation , ce sacrilège de la royau- 
té , succédant à l'épuration que portaient 
partout ces mœurs angéliques, enseignant 
toute une nation du haut du trôoe, ne pou- 
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vent manquer de contribuer à charger la 
nue, qui, dans ses flancs embrasés, porte 
les noirs orages qui menacent l'Angleterre. 
Voyons l'état réel de ce pays. 

État réel de V Angleterre. 

Ce pays se présente à mes regards sous trois 
rapports : 

ï* Sa constitution civile ou de propriété; 

2* La marche de son gouvernement, et la 
manière dont il est combattu ; 

3* L'mihience que peut avoir sur ses dis- ^ 
jposltions intérieures le procès de la reine. 

Ces trois considérations principales, par 
l'enchaînement nécessaire des idées, vont me 
conduire à pader de l'Angleterre sous le rap- 
port, 1^ de sa population, a"" sous celui de sa 
législature , 3* des radicaux , 4* du procès de 
la reine , 5^ du ministère anglais , et de quel- 
ques parties de l'ordre moral de l'Angle- 
terre. 
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Population et propriété en Angleterre. 

L'Angleterre est constituée depuis 1688; 
elle n'a que bien peu de choses à demander 
à ses institutions politiques , et ce quelque 
chose importe fort peu àce qui ne possède pas. 

L'Angleterre jouit depuis cent trente ans 
de l'ordre politique qui fait l'objet des vœui 
de l'Europe, et qui tend à devenir celui du 
inonde. Celui-ci finira par être constitué à 
l'anglaise, comme il a fini par être costumé 
à l'anglaise; et dans deux choses qui se res- 
' semblent si peu, ou trouve cependant qu8 
'le résultat est amené par des motifs abso- 
lument semblables : c'est que si la constitu- 
tion anglaise est, de toutes les institutions 
politiques connues , la plus conforme à la rai- 
son, le costume dit anglais est aussi celui de 
tous le plus conforme à la nature. Chacune 
de ces deux choses , dans son espèce , est celle 
qui atteint le mieux le but de sa création; 
par conséquent c'est celle dont l'adoption 
doit être le plus vivement désirée et le plus 
constamment maintenue , dès qu'elle est 
connue. 
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Le commerce et l'industrie ont été, depuis 
cent cÏDquaDtc ans, l'occupation essentielle 
de l'Angleterre, l'objet de l'attention de son 
gouvernement, celui de la jalousie de la na- 
tion à l'égard des autres nations, et même de 
son propre gouvernement, qu'elle ramène 
sans cesse vers cet objet , pivot de sa grandeur, 
et le but de cette puissance navale, encore 
sans exemple dans les fastes de l'univers. C'est 
pour alimenter et pour accroître sans cesse 
ce commerce et cette industrie, pères nour- 
riciers de sa puissance politique, que l'An- 
gleterre a conquis l'Inde, une partie de l'Amé- 
rique , et qu'elle a jeté autour du globe ui^ 1 
filet formé par ses positions insulaires, par 
une chaîne de points maritimes, forts par la 
nature et par l'art, qu'elle occupe chacun 

.avec quelques soldats , et qu'elle protège avec 
ses mille vaisseaux, toujours prêts à voler à 
leur secours. 

Le développement de l'industrie a dû sui- 
vre le mouvement du commerce, dont elle- 
même était le véhicule. Avec la fourniture du 
Monde , la mécanique a dû être appelée à 

, suppléer la main de l'homme, trop chère et 
IrOp peu nombreuse pour correspondre à de 
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pnrcîls besoins. Celle industrie a pu se lancer 
MDS nirét dans une carrière qui paraissait 
MHS limites : aussi l'industrie anglaise a-t-elle 
cnStï des prodiges. Une guerre de vingt ans a 
livré le Monde au coirinierco anglais. Jamais 
il n'y eut «ne bonce ffriuiio commerciale de 
celte opulence. Mais pendant que la guerre 
proToquait ainsi lous-les cATorls du commerce 
et de l'industrie de l'^^Jigleterrc , il lui uai»- 
sait sur le continent un euncmi à la jeunesse 
duquel on inaultait, et sous le bras puissant 
duquel on jJie au^urd'huî: le système con- 
tinental naquît et dut naître de la guerre 
niiîme. Dans un temps éclairé tel que le nôtre 
cette conception ne pouvait échapper â tous : 
si elle fuyait de l'un, elle devait se retrouver 
chez loutre. Il n'y a rien dans la nature qui, 
à côté de ses moyens d'accroissement et de 
conservation, ne porte aussi dans son sein 
son principe de destruction. Ainsi, la guerre, 
qui faisait la force du commerce anglais, ren- 
fermait en elle-même le principe do la des- 
truction de son propre ouvrage; elle refou- 
lait les habitans de l'Europe sur eux-mêmes; 
elle les forçait ù s'interroger, et à se demander 
si ce que d'autres faisaient, ils ne pouvaient 
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pas le faire à leur tour. De leur réponse dé- 
pendait la destinée dé l'Angleterre; et lors- 
qu'ils curent répondu : oui, nous ie pou- 
vons, nous allons ie faire , l'arrêt de l'An- 
gleterre Tut prononcé, son sort fut jeté. Le 
commerce anglais cî le système continental, 
en se combattaot, privaient l'Europe, ou 
bien lui faisaient payer trop chèrement ; elle 
se mit à faire elle-même; elle fit jusqu'à du 
eucre. L'industrie européenne fut créée; et 
le besoin d'un jour, les gènes de quelques 
instans, donnèrent à l'Angleterre des rivaux 
pour réternitc. Un homme de génie remar- 
qua cette liaison de la puissance anglaise avec 
son commerce, la dépendance de l'Europe 
de celui-ci, l'intérêt de s'en afiranchir, la pos- 
sibilité de le faire; et de ce calcul judicieux 
sortit le système continental; vaste appel à la 
coalition de toutes les industries de l'uni- 
vers, contre la seule industrie anglaise, à un 
affranchissement éternel, à celui de l'avenir 
acheté par quelques privations et par quelques 
sacrifices dans le présent. C'est de là, et non 
point de tout ce que la haine et le défaut 
d'observation ont fait alléguer, qu'est sorti le 
lystème continental; conception grande au- 



k. 



f 46) 

tant que juste; courageuse, puisque, jus- 
qu'au succès, elle rassemblait sur un, sur 
l'auteur, la haine de tous ; puisque son exécu- 
tion demandait que la main fût aussi forte 
que la tête l'avait été pour la conception. Par 
ce système , la France fut appelée à se mettre 
à la tête de la coalition industrielle du Monde 
contre l'Angleterre, comme l'Angleterre a'é- 
* tait pendant vingt ans montrée à la télé de la 
" coalition guerrière contre la France. Jamais 
arme plus puissante n'avait été employée 
contre l'Angleterre, parce qu'elle était prise 
dans fa nature des choses, qui rend toujours 
forts ceux qui la suivent. Un œil exercé avait 
pu seul reconnaître le côté vulnérable de 
l'Angleterre, et diriger la main au point où 
elle devait frapper. Ce système, comme tout 
système restrictif, désola le continent; il ne 
sentait que ses privations momentanées; il 
attira sur son auteur les imprécations He 
l'Europe. Alors ce système était dans Tenfan- 
cc; sa force échappa à des esprits dépourvus 
dune perspicacité égale à celle des yeux de 
l'homme qui l'avait conçu. Aujourd'hui l'Eu- 
rope jouit des fruits de ce qu'elle détestait 
alors ; encore quelques années , et ce système 
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Taisait tomber son superbe ennemi aux pieds 
de celui qui l'avait conçu. L'auteur de ce 
vaste plan n'est plus; mais le plan est resté; 
en l'absence de l'ouvrier il continue d'agir, 
comme font toutes les machines bien cons- 
truites. De Sainte -Hélène, et sous sa propre 
clef, Napoléon fait à l'Angleterre une guerre 
plus funeste que toutes celles qu'il lui fit avec 
ses baïonnettes ; et , dans cette lutte , le captif 
de l'Europe est son allié contre goti propre 
geôlier. 

Mais la paix ayant rendu le monde et les 
mers à la liberté commerciale, ce qu'un seul 
pouvait faire, tous l'ont pu comme lui; le 
partage s'est opéré entre toutes les nations et 
tous les points du globe ; les peuples sont en- 
trés en lutte avec l'industrie anglaise, avec 
la totalité des forces que le système conti- 
nental avait créées dans leur sein; la guerre 
de l'aiguille et de la navette a remplacé celle 
de l'épée et du trident. Dans cette nouvelle 
carrière , l'Angleterre s'est trouvée battue d'a- 
vance par le seul fait matériel de la concur- 
rence ; car là une négation a tout l'effet d'une 
afQrmation; là a commencé la décroissance 
de la richesse de l'Angleterre, et, par <ine 



conséquence Dalurelie, là s'est ouf erte la pé- 
nible carrière de ses désordres et de ses dan- 
gers. Ceci est digne d'observation, et k part 
même des immenses intérêts qui sont renfer- 
més dans cette question, la plus sérieuse at- 
tention serait cucore due à ce mouvement, 
comme étant un des plus curieux qui puissent 
se trouver renfermés dans les replis sans nom- 
bre que forme la marche des affaires hu- 
maines. 

En Angleterre, les bonnes fortunes com- 
merciales recueillies pendaut un long cours 
d'années ont grossi à un point extrême les 
richesses mobilières^ les économies prove- 
nues des ricliessea territoriales ont eu le même 
résultat; toutes les deux ont laissé, les dé- 
penses du propriétaire prélevées, des capi- 
taux disponibles à ces deux espèces de pos- 
sesseurs. D'un autre côté, le jeu dea, fonds 
publics a créé un nombre inGni de fortunes : 
pendant vingt ans on a joué, on joue encore 
sur la fortune de tous les États. Une aussi 
vaste loterie a dû fournir beaucoup de billets 
gagnans; la richesse s'est donc beaucoup ac- 
crue parmi ces classes de propriétaires. Le 
prix dea fermages s'est aussi beaucoup élcTé 
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pnr l'effet simultané du commerce cl de la 
guerre : l'Angleterre, presque fermée au Con- 
tinent, a dû se suffire à elle-même pour sa 
con soin mut ioti iulérieure et pour celle des 
armées qu'elle entretenait au-d'hors : il y 
avait exportation et non importation ; tes pro- 
duits de la terre devaient s'accroître par cea 
deux causes. On a vu l'Angleterre faire arriver 
au cœur de l'Espagne le foin d'Irlande, le 
bœuf d'Irlande dont se nourrissaient ses ar- 
mées; çUe a réuni jusqu'à vingt-sept mille 
mulets pour leur service; elle a eu un com- 
missariat tel que les armées de Darius n'en 
■virent iauiaîs , et qui a fait la moitié de ses 
succès contre un ennemi dénué des mêmes 
moyens. Cet ensemble de causes ne pouvait 
manquer d'ûlever beaucoup le prix des terres. 
Les capitaux qui en provenaient ont cti 
grande partie été employés en nouvelles ac- 
quisitions de terres; mais comme celles-ci ne ' 
s'étendaient pas en proportion de la richesse, • 
il a fallu que les petits propriétaires , cédant 
aux convenances de plus riches qu'eux, ou 
séduits, comme il arrive trop souvent, par 
l'appât d'un haut prix de leurs terres, dont 
ils espéraient un placement plus avantageux. 
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11 existe en salmûés du Gouveraenient , et 
eii cliens des deux classes ci-dessus, environ 
1^000,000 d'hommes» 

Il reste donc 7,000,000 d*bommes hors de 
la propriété , et dont par conséquent la sub- 
sistance provient d'un travail quelconque,, 
c'est-â-dîre dun salaire rmais ce salaire exige 
deux conditions, suffisance et certitude. Car 
le salarié doit aller tous les jours au marché,, 
et ne peut s'y présenter qu avec de l'argent 
comptant. C est seulement au comptant qu'a- 
vec celte classe la confiance peut se livrer» 
Pour l'obtenir, il faut donc que son salaire' 
soit suffisant et régulier. 

L'insuffisance et Hncertitude des salaires 
sont donc les deux plaies de cette classe, 
mais lorsque par la disposition naturelle de» 
choses, Tune et l'autre sont dans un état de 
décroissance journalière, la suite naturelle de 
cet état est qu'avec la misère, croissent aussi* 
l'inquiétude et la facilité des tr<mbles parmi 
une multitude souffrante. Qu'elle cesse de 
souffrir, elle cessera d'être turbulente. De» 
hommes souffrans dans le présent, inquiets 
dans l'avenirfine peuvent manquer de se livrer, 
bien mieux de s'offrir à ceux qui viennent et 



eux avec la promesse cl iniiiiie l'illusiuii ciri 
soulagement. Soyons justes et pour ccin soyons 
])onimes, et rappelons-nous que nous parlons 
des hommes et d'hommes souflraus. Ne ju- 
geons pas du malheur des autres par notre 
honheur propre, n'opposons pas no3 jouis- 
sances aux privations d'autruî, ne mesurons 
pas les unes par les autres; ou a dit que lo 
malhcurrendaitinjuate. je suis bien plus porté 
à croire quecercprocheappartieiit à plus juste 
titre au bonheiir, car il a la propriété d'enr- 
durcir, et l'eu durcissement u'est pas le cher 
min de la justice. 

L'industrie étrangère produit eu grand, par 
sa concurrenee sur l'ouvrier anglais, le même 
effet que rétablissement des machines avait 
déjà produit sur lui en détail. Kilo a aggravé 
et complété le mal que cet ouvrier endurait 1 
déjà par celles-ci. On a v»i l'ouvrier anglais 9C 
précipiter avec fureur sur ces agens intro- 
duits dans la fabrication , qui en remplaçant 
la main humaine, eu amélloiant l'état d« 
commerce, enlevaient le travail aux ouvriers 
qu'elles remplaçaient, et qui en portant se- 
cours au commerce, portaient mallLcur et 
ruine à ses anciens ageus. C'est de là que .»pnt 
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^enus les luddisles. La France avait eu les 
miens en 1787, après le (rai té de commerce 
avec TAngleterre. Les ouvriers français se je- 
tèrent sur les machines do»t lusage comment 
çait à s'introduire, et qui les remplaçant au 
f ravai), les laissaient sans emploi et sans ar- 
gent. Tout se tient dans le monde. 
■'■ La richesse du peuple accroît sa consom- 
mation. Celle-ci d<^croit dans le même degré, 
les ouvriers moins nombreux , salariés moins 
abondamment et moins régulièrement ont 
moins consommé. La terre a dû se ressentir 
de cette décroissance; les fermages ont dà 
baisser en proportion. En même temps les 
grandes exportations destinées aut armées 
ont pris fin. De nouveau la terre a été frappée. 
Là encore l'usage des machines a prévalu , et 
la propriété en s'agrandissant a demandé et a 
fourni à son maître l'emploi de ces ingénieux 
moyens d'accélération et d'économie du tra- 
vail. Les soustractions du travail manuel sont 
retombées sur la classe agricole, comme elle« 
l'avaient fait sur la classe mdustrielle. On a 
donc vu à la fois Ip prix des fermes tomber, 
et ta misère de l'ouvrier agricole augmenter. 
Mais^ ici il s'est établi une lutte nouvelle^ 
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car dans ces misérables causes ^ le mal arriva 
de tous les côtés; 
Lés dépenses du Gouvernement sont îm-* 
- menses : pour y pourvoir, il faut aussi qu^ 
rimpôt soit immense. Mais comment obtenir 
ces grands tributs avec des terres-, privée* 
d'une partie de leur valeur, et des proprié* 
taires réduits â la moitié de leurs revenusi. 
Dans cecas, on voittoutdosuiteTimpôt direct 
décroître , et l'impôt de consommation baisser 
dans la même proportion. Pour parer à ces 
inconvcniens, il feUt donc maintenir ce qui 
existe d'impôts, et pour obtenir ce résultat, il 
est indispensable de maintenir aussi la cherté 
des premiers objets de la subsistance du 
peuple déjà bien réduit dans ses moyens de 
sustentation. Poiir que le propriétaire de terçe 
puisse payer l'impôt, il faut que le peuple 
mange le pain dier. Gomme on voit, tout 
cqla n'est en dernière analyse qu'un impôt 
mis sur lui. Ici commencent ses plaintes, et 
elles sont bien fondées, car il dit, si le pain 
était moins cher, je travaillerais à meilleur, 
compte, et le produit d*un travail moins 
cher soutiendrait la concurrence étrangère, 
-ou mémtî eq triompherait. La consommalipii 
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d'une marchandise moins clière serait plus 
grande. Par-là , comme il est facile de le voir, 
la guerre se tronve établie entre le prolélain; 
de l'industrie et le possesseur de la terre, 
assisté du prolétaire delà terre, qui a un in- 
térêt commun avec le propriétaire qui le sa- 
larie, contre le propriétaire de l'industrie et 
le prolétaire de l'industrie qui tous les deux 
ont un intérêt égal au bas prix des denrées . 
l'un pour la conservation de sa richesse, et 
l'autre pour celle de son salaire. On en a vu 
un exemple bien frappant, 

L'Angleterre a subi les disettes de 1816, 
et de 1817, comme, toute TEurope. Quand 
il pleut sur le continent, à plus forte raison 
pleut-il en Angleterre. La question de l'im- 
portation des bleds s'est présentée là comme 
partout, et là, deux gcands intérêts opposés 
8e sont trouvés en présence. L'industrie ré- 
clamait l'importation ; mais le propriétaire 
de la terre répondait: avec quoi paierai- je 
i'impôt et t'ouvrier qui fait produive d 
cette terre de quoi payer cet impôt? voyez, 
comptez, ie bled à tant, je puis payer, 
pUis ba^ je ne ie pv/is plus ; la terre sera 
abandonnée , gwi vous nourrira ? qui éie- 
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vera ces animaux dont la dépotUUe voué 
Busienie ou vous eoiJUore^ dont la force ou 
ia vitesse fratne ou fait voler tous ies 
fardeaux ^ dont totts les usages de la so^ 
eiété réclament V emploi? 

Il a fallu composer » et tâcher de tenir la 
balance égale entre des intérêts aussi opposés» 

4,5oo,ooo h. tiennent à un de ces systèmes. 

4^Soo,ooo h. tiennent à l'autre. 
Des deux côtés , il s'agit de l'existence : tel 
est le procès pendant aujourd'hui en Angle- 
terre , procès insoluble de sa nature, dont 
Tâcreté et le danger ne peuvent aller chaque 
)our qu'en augmentant, et au principe du-« 
quel il est impossible d'apporter remède, 
parce que le mal est compris au nombre d'une 
multitude de causes préexistantes dont la vie 
est confondue avec celle même de l'Etat , et ne 
peut admettre de redressement que par celui 
de l'Etat, qui est chargé d^embarras qui eux- 
mêmes l'empêchent de songer à ce redres- 
sement : ceci est la suite de longs antécédens 
dont l'un commande l'autre. C'est ce qui in- 
diqué une distinction essentielle. On parle 
de Tétat de l'Angleterre et du remède à cet 
état, comme on pourrait le faire de tout 
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autre Etat. Mais le mal nest pàâ comme il se 
montre dans beaucoup d'autres Etats. Dans( 
la politique seule on peut toujours amen- 
der , redresser , changer celle-ci : ce n est rien 
qu'un malpurement politique; mais un mat 
qui est dans la distribution de la propriété 
combinée avec la double masse de Timpot et 
de la dette est tout autre chose; or, tel est 
l'état de l'Angleterre : pour atteindre à la 
source de son mal, il faudrait à la fois la loi 
agraire et la banqueroute. La première 
amortirait l'effet de la dépossession de la po^ 
pulation anglaise, la seconde annullerait une 
partie de l'impôt; mais comment arrêter un 
seul instant ses regards sur un remède qui 
ne ferait qu'agraver le mal, et créer d'autres 
prolétaires d'une nature difféf^^nte. 

L'Angleterre par l'effet simultané de la 
manière dont la terre est possédée chez elle, 
par la concurrence industrielle à laquelle elle 
çst exposée , et par Ténormité de son impôt 
provenant de celle de sa dette, est donc dans 
une position à laquelle on n aperçoit aucune 
iàsue, et qui est sans exemple dans l'histoire 
d'aucun peuple ancien ou moderne. C'est le 
cercle Je plus vicieux dans lequel un peupla 
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ait jamais été enfermé. Dans ancun pays de 
l'Europe, le peuple non serf ne se trouve' 
exclus de la propi*îélé de la terre, au degré ou' 
il lest en Angleterre. En France , la révolu- 
tion a rendu à ce pays Timmense service de 
porter vers la division de la propriété, ce qui 
l'a enrichi de deux grands principes de force/ 
et de conservation. * , . ' 

Que deviendrait la France aved un ordr^ 
de propriété semblable à celui de l'Angle-' 
terre, qui rangerait 25,ooo,ooo de ses habi- 
tans au nombre des prolétaires, au lieu que 
dans ce pays, tout le monde étant plus où 
moins propriétaire, le peuple comme atta- 
ché à la .glèbe, retenu par un travail journa- 
lier, calnié par l'espoir des fruits d'une terre* 
habituée à ne pas le tromper, borsd'inquîé- 
tudestrop vives sur l'avenir , se tient à ce qu'il 
possède, et généralement se sent peu le be- 
soin d'y ajouter par l'industrie; c'est ce qui 
produit la différence de l'aspect des deux 
pays. Dans l'un, au moindre signal, les 
grands chemins se couvrent d'une multitude 
d'hommes marchant comme à l'ennemi, d'un 
pas régulier, drapeaux déployés ; en France, 
jamais rien de pai^eil n'a été aperçu. Des dis- 
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Iricts chargés de manufactures et d'ouTriera- 
inoccupés, peuvent facilcuieot produire au 
grand jour ces groupes ' errans pour des 
motifs qui, en France, ne mettraîent pas ea 
mouvement vingt de ces liommcs occupés 
de solliciter toute la journée une terre qui 
leur appartient, de répondre à leurs travaux 
et de fournir à leur subsistance. Entre beau- 
coup de choses qui dans ce temps ont le 
pouvoir de m'ctonncr toujours , une de celles 
qui exercent plus fortement sur moi cet em- 
pire, est (te voir des hommes prendre le 
temps daus lequel l'Angleterre offre une 
exemple aussi instructif comme aussi ef-> 
frayant, pour préconiser la multiplication de 
la grande propriété, et pour discréditer la 
petite : quel contresens , quelle pitié ! O 
majorats, substitutions tant vantées, récla- 
mées si haut , votre rappel n'est que le cri ds 
l'orgueil et de l'aristocratie qui demande le 
sacriBce des peuples et celui des Ëtats pour 
trouver une base nouvelle, et du ciment à 
l'empire qu'elle veut reconstruire. Hommes 
aveugles, inaccessibles à l'évidence, devant 
vos intérêts privés disparaisseut ù la fois la 
raison, la vérité et l'espérieuce; dites, qui 
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^t»b9rrdss6 le plus un gouvernetneut , lc$ 
ouvrierâ du faubourg Saint^Autoioc » ou les 
laboureurs de la Beauce ? 

. Législature anglaise. 

. Depuis la révolution de 1688, la législature 
anglaise a été constamment partagée entre les 
wighs et les torys. Ces dénominations re^f 
montent un peu plus haut dans l'histoire par^ 
lementaire anglaise, mais la division cons^ 
tante et habiHielle du parlement , sous lef 
dieux bannières i date de ce temps. 

Pour préciser davantage mon idée, et la 
rendre sensible pour ceux mêmes qui sont 
moins familiarisés avec ces matières, bou$ 
appellerons les uns le parti de la cour et du 
mmistère, et l'autre le parti populaire et de9 
principes stricts d«la révolution de 1688; car 
cette révolution a fait une école politique eu 
Angleterre , comme l'assemblée constttuantei 
«n fit une en France. 

Tant que l'Angleterre a été constituée daM 
l'ordre de la propriété, comme le sont tous 
les pays du monde , le combat parlementairo 
n a jamais pu rouler que sur le plus ou sur 
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le moins d attachement a la constitution, que 
sur le plus ou sur le moins d aptitude à ser- 
vir le pays et le prince. Le pouvoir, c est-à- 
dire la direction des affaires, était bien le 
but de la lutte, comme il Test encore aujour- 
d'hui , comme il est en tout pays; mais le 
moyen du combat, c est-à-dire les armes, 
n'était plus le même; car, alors, il s'agissait 
de montrer seulement qu'on entendait mieux 
la constitution , et qu'on était mieux en état de 
la servir, au lieu qu'aujourd'hui, il faut ren- 
verser le pouvoir qu'autrefois il ne s'agissait 
que de saisir. Il y a même plus : le terrain sur 
lequel on combat n'est plus le même. 
' La cause de tous ces changemens se trouve 
dans le changement survenu dans l'ordre de 
la propriété. Celle-ci a changé la marche de 
l'ancien ordre politique. La terre et l'indus- 
trie ne sont plus possédées, en Angleterre, 
comme elles Tétaient autrefois. Celles-ci , en 
se concentrant dans un petit nombre de mains, 
ont changé l'ancien ordre parlementaire; Par 
eUes, il s'est formé une démocratie d'élite 
composée des propriétaires de la terre, et 
surtout de ceux de l'industrie, qui doivent 
abonder dans la chambre des communes. 
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Celte bhambre compte de pluâ un. grand nomr- 
bre de fils de pairs > qui ont les nié nies intér 
rets de fortune et de politique que les'mem* 
bres de la .chambre haute , dont ils sont ap-^ 
pelés à faire partie. En Angleterre, la pairie 
représente et possède par le fait la grande 
propriété :' territoriiale. Cette représentation 
est réelle en Angleterre, aii. lieu d'être fac*- 
tice* comme en France. Il s'est ' donc formé 
une alliance naturelle par le seul fait de là 
propriété entré les deux chambres , et par 
une conséquence également naturelle, la par- 
tie démocratique de la constitution s'est chan- 
gée en seconde partie aristocratique , coalisée 
avec la partie constitutiônnellemeht aristocra- 
tique, qui est la chambre des pairs. Ainsi, par 
les changém'ens survenus dans la possession 
de la terre et de l'industrie, la constitution 
anglaise a été oblitérée, et' i^appottée de s<Mi 
ancien mode de; division en aristocratie, et éa 
démocratie, A un nouveau mode formé pàrlh- 
réunion de l.uJDè et de Fautre, réunion prove*- 
natit de la similitude des intérêts' de propriété 
de l'aristocratie afvec ceux dé la démoei^âs 
tïe d'élite. Mais ce nouveau triode, pour. être 
efficace i avait besolii^ de^ fappui du poUvoié; 
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qui , seul , peut lui accorder une protection so- 
lide , ferme . et journalière , contre un dnnger 
instant, [tnirnalier, îroraense, affeclantlcs in- 
térêts les plu» ïivans tous les deux. Los liomnie» 
défendent leiira intérêts matériels avant leurs 
intérêts politiques. Ceux-ci ont donc été -sa- 
criliés aux autres, et le ministère s'est trouvé 
tout naturelleineiit en alliance avec les deux 
branches de la législature, chattes, par état, 
de le surveiller, et souvent de le combattre. 
Dans ce cas, l'alliance était naturelle, néces- 
saire, indissoluble, sous peine de mort; car, 
si le ministère se retirait un moment des 
chambres, l'invasion de la non propriété con- 
tre la propriété serait imminente. Le soin de 
la propriété absorbe donc aujourd'liui le fond 
du parlemcut d'Angleterre. C'est lui qui fait 
l'ailiance entre ce corps et le ministère; c'est 
lui qui a dénaturé l'ancienne opposition an- 
glaise, qui était toute de stricte observauce 
de la constitution; qui, ïl est vrai, voulait le 
pouvoir, mais pour le garantir; qui le deman- 
dait, sous promesse de le manier avec plus 
d'babileté et de fruit pour le pavs, mais tou- 
jours à la condition de le conserver intact, 
taudis que , dans l'état actuel , l'opposition dé- 
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sespérantdeaaiair et d'amender le pouvoir, se 
trouve, par la force de l'alHaoce du pouvoir 
aTec les chambres, contrainte de chercher 
hors d'elles les moyens de le combattre, et 
ne doit plus songer qu'à le renverser, en s'a-' 
dressant à la partie malade du peuple. 

Ce soin delà propriété a plus fait dans l'in- 
térieur du parlement d'Angleterre; car il y 
a conduit les choses au point d'en bannir H 
communauté du langage qui y régnait jus- 
qu'à cette intervention de la propriété. Orf 
n'y parlait alors que constitution, aujour- 
d'hui, OH y parle à la fois constitution et 
propriété. Le langage est deyenu double, 
comme il est en France, où le langage légis- 
ïalif est a/Fecté d'un défaut de non-confor- 
»tité radicale qui fait que l'on ne s'entend 
plus 9ur rien. On est à peu près aussi avance 
dans tout le reste de l'Europe. De ce nouvel 
ordre de choses, sont sortis ceux que Ton 
il appelés les radicaux. 

Radicaux. 

Tout parti, tout système actif se compose 
de deux élémene , les chefs et la foule : c'est 



uoe: armée avec ses généraux ^t 96s .^oldats. 
I>es généraux sans sol de^ts ne so))t r|en; des 
soldats sans généraux ne. sont guère davan- 
tage. Dans cette déliaippn, ils n'o0rent qu'une 
force éparse, sans dir^^tjon, sans ensemble^ 
et par conséquent sans nerf comme sans con- 
sistance^etsans moyens de durée. G est la réu- 
nion .des uns et def autres qui fait la force 
yéritable. 

.. En Angleterre , la chambre ,basse a changé 
dénature. ' .,î, ^ 

Pur. élément d^ démocratie .par son prin- 
cipe, eljie est devenue démocratie d'élite pan 
le. fait et par les dangers de la propriété : sç- 
ps^rée qu elle était de la chambre haute,iet sui- 
vant d'après sa nature une direction différente 
^^ç.la sienpe, elle est devenue parallèle à cette 
premjière, chambre, et suit une marche paral- 
lèle etsembl^bje à celle de cette chambre. Là a 
fini la partie démocratique de la constitution. 

Par cette nouvelle combinaison, sorfife du 
nouvel ordre de la propriété, l'opposition se 
trouve déboutée et.à tovjou/rs : elle voit ses 
rangs éclaircis , sans espérer de remplir les 
vides; elle vient, se .briscir ;à. .ch9<{iie instdpt, 
fit sans, espoir d'un meUleur^.avei]iir,:..€pn^ 
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IV>bstacIe créé par lé nouvel ordre de- pro-^ 
priété, quia réuni daus le même faisceau les 
deux chambres et lé: ministère : l'oppèàition 
désespère dé rompre ce faisceau^ dan» cette 
position, qua-t-éllé 4û faire j qù a-t-elle fait? 
Deux choses ^ qui se présentaient- natiirdlé«< 
ment à elle ; ' * 

1*. Rechercher et faire ressortir les vice» 
de l'ordre actuel ; 

2* S'adresser aux mécontentemens. 

La marche était forcée ; car elle était natu^ 

relie; il ne restait plus à choisir qu'entrcdeut 

partis, aller aux mécontens, aii> fyte/*rè oppo^ 

-êitian bas. Ici se trouvé la place d'une im^ 

portante observation. 

On n'entend que des cris contre ce que l'ott 
appelle les factieux ; ,Ies ré^olutionnàireB y 
doiit on ne manque pas de faire dés séditieys^ 
,d^s que Ton .en a l'occasion. Mais , de son côté, 
fait-on attention à ce que l'on fait soi-même ^ 
Ne sont - ce pas trop souvent ceux - là iquî 
crient le plus haut <qui ont donné ouver- 
ture aux manoeuvres qu'ils reprochent auï 
autres , par les suites dé l'usage de leur pou- 
voir? 'Ils- réduisent les hommes au désespoir^ 
ils leur ôteût tous les moyens de >s'exemptâr 



«le lean vexations, ils ont les lois à leur dis- 
crétion, et ils accusent ceux qui n'ont aucun 
moyen de se. défendre ni d'eux, ni de leurs 
lois. Quand des institutions se trouvent dé- 
tournées de leur objet primitif; quand d'au- 
tres institutions visiblement nuisibles leur 
sont substituées; quand des circonstances 
|>articuliëres amènent des sujets de désespoir; 
quand de grands principes de troubles écla- 
tent dans un pays, alors il est inévitable que 
-tout cëb ne sott remarqué, qu'il ne soît saisi 
parles iotéressés, et changé en arme contre 
'des adversaires jouissant du pouvoir de la loi, 
■dont ils usent au profit de leur autorité. Alors 
on recherche dans la loi mèmecequ'elle peut 
fournir de moyens contre les détenteurs du 
jiouvoir â titre légal, et te faisant servir au 
maintien de leur autorité. C'est un combat, 
une guerre civile dans le sein même de la loi, 
une guerre de la loi contre elle-'mémc. 

La règle .éternelle de la nature est qu'un 
'«^cès en amène un autre : en politique comme 
en géométrie, l'angle de réflexion est toujours 
égal à rangl« d'incidence. 

L'ordre actuel de l'Angleterre est Tisihle- 
inent un excès i il en a amené un autre dans 
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Ja (fcmande de la réforme. L'ameodeiiient 
partid^ esl impossible, a dit l'opposilioD , il 
fout ici Une réforme à fond, raéicaie. 

Là &'est ôtabli le coinbat à naott entre elle, 
et l'ordre attueL 

Son annore lutélé fournie, «° par l'oblité-t 
ration de la chambre déin ocrai it^uc, duvenad 
sccondiï ehamhcc aristocratique, ceffui prive 
le peuple d'une vraie représerakrtion ; a' par 
l'union JDlîntede ces chatTibres aTee te mi- 
nistère, qub f<iit qa'une majorité toujour» 
ctirtaîtie, inaliénable, insfivniaiitabk!, appar- 
tient au minîetère, de famicreà faire, i"qn'i[ 
n'y ait plus d'opposition r«t*lie, **qii 'ftii'existe 
plus de vraie liberté par l'ubeciice de ta partia 
diémocrati^ue; 

^. Par la septennalité perlenremaire. Cet 
élaUissemeot n'est pa& înliércnt à la conâti- 
tulioii, comme le renouvellement partiel l'est 
à la eharte : la durée an ki rcprés«ntatioB a 
varié. Hieo n'est phis. Ëicik que de (aire res-< 
sortir les vices de la longue durée de cetlo 
représentatioo; on doit biea vouloir de ta 
stabilité dans les choses, mais non pas de la 
pérennité dans les hommes; ceas qui s'en 
plaiguent ont raison ;^ ceu\ auxquels on le 
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dit, Fentendent facilement : il y a un fuste 

milieu entre la mobilité et la perpétuité, et 

c'est ce juste milieu qui obvié aux plaintes et 

aux excès qui suivent celles qui né. sont pas 

écoutées. L art des gouvcrnemens n'est pas 

de ne pas écouter les plaintes , et de réprime^ 

les plaignans par la force , mais de ne pas 

créer les sujets de plaintes. L'opposition n'a 

pas eu de peine â faire entendre au peuple 

anglais qu'il avait cessé d*étre représenté^ 

d'être défendu; qu'il ne pouvait -plus l'être; 

que lalliancedu ministère avec les chambres 

lui ôtait ses défenseurs naturels, et que la 

longue durée du parlement éternisait le règne 

des abus, dont la disparution de. la partie 

démocratique parlementaire* favorisait la 

iidir8sance;,quéy dans.cet état^ il n'y avait de 

. ressource que' dans, une referme' aésoiue^ 

Ceitjide.cet ensemble de causes' que s'e^ 
focoiéç cette opposition paleùté exercée con- 
tre l'ordre, légal, par ceux que Tou: appelle 
radicaux. Cette oppositioo; se eompose de 
deux .classes : i"" des boni mes. politiques qui 
veulent la réforme de l'ordre actuel v ^'^ des 
bommes souffrans» ; les non-possédans qui 
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servent d'instrumens aux premiers; les uns 

■s- • ••-..'■ 

sont la tête du parti , les autres sont ses bras. 

Npus avons exposé le système des premiers» 
et les moyens qu'ils puisaient dans la liaison 
des deux chambres entre elles, dans leur al- 
liance avec le Gouvernemient , dans la prolon- 
gation sejptennale du parlement; et comme 
quoi , diaprés toutes ces^ considérations, ils 
avaient été amenés à en conclure la nécessité 
d'une réforme radicale. Nous avons aussi, ex- 
posé comme quoi les souffrances de la multi- 
tude, ses inquiétudes pour lavenir, son èx- 
hérédatioQ de la propriété, Tindisposent 
contre le Gouvernement qu'elle croit fausse- 
ment être la cause de tous ses maux.' Rien- n a 
pu être aussi facile que d'inspirer à celle-ci 
des préventions contre lui, des haines contre 
Tordre actuel, et lespoir vrai ou faux d'une 
amélioration dans son sort par la réforme- 
des institutions ; cette multitude et ses chefs 
ne demandent pointia même chose; la foule 
denKinde la réforme parlementaire' comme 
mfoyen d'avoir du pain certain ^ et ses chefs 
la demandent comme moyen de powvoir. 
Dans cette disposition des esprits , il était na- 
turel bu un excès en amenât un aùtr€i;.c!esl; 
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la marche de l'esprit humain. A des parle- 
meas septeDoaux.on a opposé des parleroeni 
anoueU : ces derniers sont encore moinsdans 
l'ordre de la raison (pie les prensiers. Leê 
hommes, écartés par les ministres, ont été 
chercher les ennemis des ministres; poarsHi- 
vîs par les écrivains des rolntstres, ils ont em- 
prunté et aiguisé la plume des écrivains anti<- 
ministériel's ; car en Angleterre il y a pïits qoe 
de la sûreté, il y a même de l'honneur à 
écrire sur ou contre le ministère; dépourviit 
du pouvoir légal, en opposition avec le' sys- 
tème et les agéns du système qui en dispo- 
sent, ils se sont retirés pardevant la classe 
souffrante , et ont demandé de l'appui à cette 
multitude toujours croissante, que ia souf- 
france rend turbulente , que l'avenir mquiète, 
et que l'espérance adresse infailliblement à 
. quiconque lui montre le soul^enient actuel, 
et des )0urs à venir moins tristes. Il n'y a riea 
de nouveau dans cette marche, c'est celle qui 
est d'un usage général depuis qu'il y a des 
contestations pour le pouvoir, depuis qu'il y 
a des abus dans le pouvoir et par ie pouvoir, 
depuis que la société compte de grandes 
souiTrauces répandues parmi une partie de 
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ses, membres. Il n'y a donc aucun Heu de t'é- 
tonner de rien de ce qui se passe. L'alliance, 
des hoinmes politiques qui poursuivent la ré- 
forme radicale dans leur pays, avec la claesa, 
SOufTrante, est aussi naturelle que l'est celle 
de la démocratie d'élite, menacée dans sa pro- 
priété, avec l'aristocratie, exposée, de son 
GÔtc, aux mêmes dangers. De part et d'autre, 
c'est une coaimunauté d'intérêts qui se chei*" 
chcnt, qui se rapprochent, et qui s'emprun- 
tent mutuellement leurs force». En tout, il 
laat savoir bien s'entendre. Mais ici, les hom- 
mes politiques sont bien rangés sur la même 
ligne avec les hommes souffraui; il est vrai. 
la bannière est bien la même, il ne manque 
rien à la conformité des signes e:(térieur5, 
niais que de distance sépare leur b>]t et leurs 
vœux! Un autre ordre politique aulHt aux pre> 
miers, un autre ordre de propriété est néces- 
saire aux seconds. Qu'il y ait telle combinai- 
sou parlementaire que l'on voudra supposer] 
en quoi changerd-t-clle la condition desaiixi-r 
liaires des hommes politiques, auxquels un 
changement dans le mode de la représenta- 
tion ne fait rien, s'il n'est accompagné d'uq 
changement dans le mode de la propriété. 



La nourene rejpresentafion suffirait -elFe a 
donner des champs S tous ces hommes 
qui en manquent , et ce[îeiidant ce sont des 
èhantps qu'il leur faut/On peut dire ici, 
comme dans lés livres sacrés , ùhdè etriemui 
panes ut nianducent /it. C'est du pain, et 
la certitude du pain qu'il faut à ce p^eiiple, 
et non point des redresseiiirens tégîslatifs/quî 
ne changeraFeùt rien à sa positron. Ainsi, que 
les hotomes politiques arrivent au pouvoir, 
et demain, dans leur insuffisance à remplir 
l'espoir attaché à leur alliance, on les verrait 
brouillés avec leur armée d^iatijourd'huî; car 
ils ne pourraient pas plus lui donner des 
àhamps/ qui sont son besoin véritable , que 
né l'avaient pu ceux qu'ils se seraient efforciès 
de remplacer, et qu'ils auraient.réussi à <icar- 
tér. Le lendemàiii de la victoire, à défaut de 
la soldé promise, leur armée serait licenciée, 
s'ils le 'pou valent. Rien n'est plus crédule que 
lèLfibn, rien n'est plus' gëhéréux que lé dé- 
sir 'du secours; d'un côté Ton promet tout, 
de Taùtre' on espère tout. Cette^ disposition st 
iâ' coÀfiance . nautiiellé règne toiit-à-l'heurè 
entre' les hommes politiques et les hommes 
souffrant. Des millions d'hommes, sans pré- 
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sent et sans venir, demandent à des hommes 
politiques c se faire leurs Gracques , et de 
les conduiriià la propriété qu ils n'ont plus; 
ils placentlcrs chefs entlre le besoin de la con- 
quête ou cqî des découvertes; car, il n'y a 
pas 4^ inili^, il faut partager l'ancienne An^ 
gleterre , oun découvrir une nouvelle. 

Voilà le $id de la question des radicaux 
anglais : la^forme du gouvernement d'un 
côté , et la p*-propi*iété de l'aulre, La der- 
nïère est l^nachine de. guerre de la pre- 
mière : les dx membres du parti marchent . 
de front et utendent , comme font tous les 
assaillans; ise sépareraient le lendemain du 
triomphe el l'heure de l'explication* 

Et c'est )cisément ceci qui complète le 
tableau desiisères de la Grande-Bretagne, 
puisque ce bleau nous la montre affectée 
d'une plaie , rongée d'un cancer que rien ne 
peut'guériri n>éme atteindre , qui dépasse 
la portée doute réforme purement politî- 
que, qui atluela racine même de la société, 
anglaise , pqu'il s'attache à la propriété, 
qui est en cors des réformes politiques, et 
qui demand la fois dès champs et un com- 
merce tou jcs croissans^ En pareil cas , rèn- 



r des roîuistreg n'est rien . mQ ter à leurs 
pbces n'est que succéder à leu embarras. 
ET antres ministres auraient-ils 1fK>UToir de 
soustraire lenr pa\s aux coups cla plus for* 
mïdable coaUtioa . celle qu'aucte arme ma- 
térielle ne peut atteindre, la coftion indus- 
trielle, qui. d'un bout du moieâ l'autre, 
formée de toutes les mains iodirieuses, de 
tous les génies inventirs, de toul les terres 
féracts, de tous les climats, i toutes lea 
ïônespropr«ei mûrir des fruits, bt un effort 
combiné contre l'industrie anglie, et qui, 
dans cette guerre cruelle et întcenle tout 
' ensemble , travaillent à lui ravin sceptre de 
l'industrie, ce sceptre qui lui ait valu à la 
fois le triple empire de Plutus , <îïeptune ot ' 
de Mars? 

C'est en réunissatit toutes o idées, en 
liant ensemble toutes Ces choBeape l'on voit* 
le fond de la position de l'Angl^re, cl que 
l'œil épouvanté y découvre le pli profond et 
le plus inévitable abîme, abSrrique la na- 
ture des choses va toujours en éfcgissant. 

Le monde est assez grand pour* commerce 
anglais . me disait, à l'aurore du^stème con- 
tlnental, un Anglaij qui cherchit à s'étour- 
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clir sur les forces de l'Hercule naissant cjuî 
* s'apprêtait à étouffer son ennemi dan» lei 
ûtruiates de ses Jbras vigoureux. Geta était vrai 
du monde saunùs, ut inférieur à l'industrie 
unglaisc, mais non pas du monde heureux, 
insultent contre cette industrie, et son égal 
eu fabrication; cela était vrai du monde non 
partagé entre plusieurs-industries, mais cela 
eit entièrement faux du inonde ouvert à la 
concurrence de tout le monde. 

Pour bien apprécier la position de l'Angle- 
terre, il faudrait pouvoir évaluer la masse 
d'hommes que cette concurrence induatriellâ 
et la diminution générale de la richesse peu- 
vent Ifiisser sans emploi, et par conséquent 
sans salaires Burfisaiis et certains. Eus seuls • 
peuvent être embarr^aans; car. malgré la; 
concurrence, toutes les fabriques anglaise» 
ne seront pas détruites, ni la culture de l» 
terre abandonnée : seuleoMUt la fubricatioa 
sera moine ^ande , les produits de la terr« 
joioiuB chers, et par conséquent les consom- 
mations diminuées de tout le retrait fait à cet 
deux sources de richesses ; car les hommes 
suivent dans leurs consooimatîoDk les degrés 
de leur rich«it«. il œ s'agit donc que d 
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le nombre d'hommes sur lesquels. retomJ)e 
cette diminution de salaires et de richesses. Se« 
rait-ce porter trop haut cette évaluation que de 
la filer à deux millions d'hommes sur les sept 
millions de population que possède FÂngle- 
terre, ou, dans d'autres termes, cinq millions 

m 

d'hommes suffiront-ils à la masse des travaux 
industriels et agricoles de l'Angleterre ? Voilà 
le problème à résoudre; tout ce qui restera 
en dehors formera la partie souffrante et em- 
barrassante <de l'Angleterre. 

Quant à ces deux millions d'hommes qui 
sont la surcharge de l'Angleterre, il ii^est au- 
cun moyen de la soulager de ce fardeau : un 
secours de âoo francs. par tète forme une 
somme de 4^0 millions ; la colonisation ne 
peut jamais comprendre qu'un très -petit 
nombre. d'individus : chaque homme colo- 
nisé ne .peut coûter, tout compris; moins de 
2000 francs pap. tète. Aucun Etat ne peut 
suffire à une xolonisatîon de vingt-cinq mille 
hommes; et que fait ce nombre sur une quan- 
tité, telle que celle de;deui mîttîoûs d'hom- 
mes?. C^e dernière.>conèidératiôn' complète ' 
le tableau IbSimisèEes^dc- l'Angleterre 'dans^ 
Ta venir et. daDt, lé présenta - .....> 
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Procès de la Ëeine. 

Il le faut y sondons cet abîme , ce gouffre 
dans lequel se sont engloutis à la^^fois la reli-^ 
^ion, la justice, les mœurs, la vénération fl^s 
trônes et la force du gouTernemeii^ de l'An- 
glèterre; car tout a fait naufrage dans cqtte 
affafre, dont le monde li'a encore que lavantr 
goût^ mais qu'avec le temps il retrouvera 
tout entière. 

Cette affaire ne montre qu'un seul côté sur 
lequel Tœil puisse se reposer , il sera noté à 
son tour. 

Mille rapports se présentent et se pressent 
devant qui veut analyser cette tragédie : pour 
y parvenir, il faut les classer avec soin; 

L'hymen unit djeùx personnes destinées 
à occuper ensemble un . grand trône ; une 
{>rompte séparation les divise. Quelque chose 
de, semblable â un arrangement volontaire 
pourvoit au mode d'existence de l'une à l'égard 
de l'autre. Comme époux , l'égalité règne entre 
elles; comme personnes politiques, la dis- 
tance e^t immense. L'une est destinée à deve- 

6* 
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nîr le sujet de lautre: les conséquences d'une 
conduite semblable ne peuvent pas être im- 
putées d une manière égale; à une certaine 
époque, cette conduite même perd de la gra- 
vité que ses conséquences avaient averti la loi 
de reconnaître et de réprimer par des menaces 
terribles. Après diverses fortunes inutiles à 
retracer, le trône appelle directement une des 
parties , et invite l'autre à Vy suivre. Ici s'ou- 
vre le drame. 

Tant que la partie appelée directement au 
trône n'était elle-même que sujet, Téloigne- 
ment ou lerapprochement entre les parties était 
sans objet politique et sans intérêt général : 
la condition encore privée d'une partie faisait 
qu'il n'y avait rien à partager j et^que lacon- 
ditionr d^ Foutre partie restait celle d^une per- 
sonne-privée; mais lorsque la condition de la 
souveraineté a: remplacé celle de l'individua- 
lité, alors il s'est opéré dans la partie qui est 
passée à cette haute élévation un changement 
qui a porté aussi sur la condition de sa partie, 
en tout ce que la loi attache au rang que cette 
même loi adjuge à cette même partie. 

. D'un prince de Galles et d'une princesse 
4e Galles à un roi et à uufi reine d'Angleterre, 



(85) 

il y a une différence immense : ce ne sont plus 
les méhies êtres politiques , ils ont un nou- 
veau mode d'existence, celui de la royautés 
Le prince de Galles ne confère pas à ce titre, 
aucune prérogative à son épouse, au lieu que 
le roi, à ce titre, en confère à la sienne. 

Le prince de Galles avait cru devoir faire 
informer sur la conduite de son épouse. De- 
puis long-temps elle habitait des terres étran^ 
gères : plusieurs contrées lavaient reçue, 
étonnées sans doute de la. présence Inusitée 
derhéritière du trône britannique. Une confi- 
mission secrète avait été instituée sur un ter** 
ritoire indépendant de la Grande-Bretagne, 
Pendant ce temps, le prince de Galles dispb< 
sait, à titre de régent du royaume , des pouvoirs 
publics de l'Angleterre^ II y a danis I erectioa 
d*un tribunal sur terre étrangère, composé 
d'hommes non revêtus duo caractère public 
national, agissant d'après des formes non au« 
torisées par la loi d'Angleterre, rapproché de 
procédés injustifiables, tels que ceux du ba- 
ron d'Omptéda prêtant loreille à des témbî-- 
gnages puisés à des sources bien basses, II y 
a dans cet ensemble quelque chose de louche 
et qui se concilie difficilement avec les hïEkuttti 
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et Ténérables idées que rappelle et porte avec 
lui le nom toujours imposaDtde cette sauve- 
garde commune de tous les hommes, que 
l'on appelle la justice. 

!1 parait qu'à son aTÔnemcnt au trône, le 
nouvciiu roi songea à faire prononcer une- 
s^paration solennelle, le divorce avec son 
épouse; il paraît aussi que son ministère se 
refusa à le servir dans ce plan, et qu'il pré- 
valut contre ce dessein. Alors la reine n'était 
pas en Angleterre. En cela, les ministres se 
montrèrent serviteurs loyaux et courageux de 
leurprinceet de leur pays, prélsàrésigner leurs 
postesplutôtquedeviolerlaloietdeconlribuer 
à égarer celui qu'ils servaient dans une routc- 
fausse et dangereuse : exemple fait pour ser- 
vir de modèle et de leçon en tout pays, et qui 
partout également avertit les ministres que 
l'heure de la retraite est arrivée quand celle 
du serrice légal, utile et honorable est passée. 
Acster après la lutte infructueuse de la raison 
est une flétrissure , ce n'est plus qu'être le mi- 
nistre de ses intérêts propres. 

Mais en toute affaire et partout où il y a un 
droit t on est deux: dès qu'une contes latioi*- 
est ouverte, ce qui ne convient pas à l'une de-» 



parties ne peut mnnquer d'être ce qui çoii' 
■vient le mieux A l'autre. Dans un pays comme 
l'Angleterre, tous les droits sont fixes, depuis 
le trône jusqu'aux chaumières , et c'est ce qui 
fait de ce pays le premier sol social, la terre 
vraimeot classique des institutions faumaÏDes. 
Là . rien d'arbitraire, point d'acte de légiti- 
mation, point de statut de famille, point 
d'ordre du cabinet, point d'ordre de succes- 
sion dépendant de la désignation du prince, 
point de billet de la main, point d'acquits 
païens, point de moi le roi, ton seigneur; 
là, tout est fixé par une loi certaine,, vÏFifBte 
sur des tables ineffaçables, qui dit k cha- 
cui( ce qui lui revient, et qui lui en aasure 
la jouissance. Ld où la loi ne se montre pas, 
aucune allégation ne peut être oppose,, au- 
cune obligation ne peut é,tre imputée. Cet 
ordre est admirable, et seul il est, un ^fïr 
table ordre social digne des êtres humains. 

C'est cette loi , toujours viyantç et égale 
pour tous, qui a invité la reine à revendiquer 
les droits qu'elle tenait d'elle. 

L'obstacle légal qu'avait rencontré le pre- 
m'ief plan d'hoatiUt^ contre la reine, n'avait 
pas fait.renonccr ai| plan même de l'attaque; 
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seulement 3 S agissait de lui donner une autre 
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direction. 

ÏjSl lei anglaise fait énoncer le nom dé la 
veine dans les prières publiques concurrem- 
ifient avec- celui du roi : cette énonciation 
renferme et proclame la reconnaissance de 
i'état royal dans la personne de la reine. Dans 
le cas actuel , l'accession au trône de la part 
de répoux y appelait 1 épouse non divorcée, 
'quelque fût d'ailleurs son état moral; son état 
lëgeà était entier en quelque sitaation daSec» 
tienê' ou d'habitation qu elle pût se trouver. 
Içr, il ne s^agit pas du goût^ mats du droit 
Le lien qui formait cet état l^al n'étant pas 
^otnpu, toutes les conséquences résultant du 
lien subsistaient. Aucune suspension dans lés 
prières publiques ne pouvant avoir lieu i 
l'yard du roi , dont l'état est toujours cer- 
tain, et dont la nécessité est éternelle, ce» 
prières suivant immédiatement son accession 
au trône, il semblé qu au mén>e titte elles 
ne pouvaient être suspendues à l'égard de 
celle dans laquelle la loi recotmafesait le ca- 
xactèrê d^épouse du roi; caractère qùt peut 
être détruit par la toi; mais non suspendttV 
qui n'était pas même céiiiteslë à'cette époque» 
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et qui , dans cet état , jus({u a ce que la loi 
eût prononcé, devait assurer la jouissance 
des droits qui eh découlent, à celle qui.^ea 
était encore revêtue. L'interdiction des prières 
était un arrêt de suspension de la royauté, 
en attendant sa destruction légale. Elle tom- 
bait sur une reine -épouse, reconnue telle 
par la loi. Tout cela était bien singulier : on 
en sent bien le motif. On juge la position dé- 
licate du prince et de ses conseillers; com- 
bien ils ont dû mettre de prix à aller au- 
devant de toute initiative d'état royal dans la 
personne qu'ils voulaient écarter du trône. 
La position était on ne peut pas phis difficile 
entre la loi et les conséquences Ae la loi : car 
les ministres anglais se isont trouvés dans ce 
défilé. Le roi, usant de sa prérogative de chef 
de rÉgiise anglicane, a prohibé les prières 
pour son épouse , reine par la loi. D'ans cet 
état de choses , la reine n'a pu s'ayeugler sur 
les intentions du roi et de ses conseils ; elle a 
dû voir son sort décidé dans leur esprit, et 
cette considération a dû décider sa conduite 
personnelle. 

Rester hors du pays sur lequel s'élève le 
trône qu'elle est appelée à partager ; ne pas 
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le montrer dans ce pays; rester méconnue 
et comme rejetée par les représentans de 
l'Angleterre auprès des peuples étrangers; 
subsister des dons de la main qui I9 repous- 
sait de sa patrie et de son trône, était souS" 
crire aux inculpations qui motivaient ce 
bannissement même ; c'était pire que la mort. 

De grands dangers , il est vrai , étaient. atta- 
chés à la résolution de réclamer ses droits 
en bravant des ennemis si haut placés. S'é- 
Jever au-dessus de cette consîdératioD; mé- 
priser le pérîi personnel, pour échapper à la 
diffamation , rien n'est plus beau en soi- 
même, et, dans toute cause qui aurait une 
autre origine et d'autres accessoires, mon- 
trerait une âinc au oivcau du trâne. 

La résolution de la reine, arrêtée et con- 
nue , il n'a pu manquer , de la part des mi- 
nistres anglais, des propositions soi-disant 
conciliatrices, telles qu'on en voit faire en 
tant d'endroits en toute occasion di0icile ou 
périlleuse . d'après lesquelles on tentait de 
détourner l'exécution du plan de la reine, 
en faisant reluire à ses yeux l'appât des hon- 
neurs et de la fortune attachés à son rang. 
Les conférences de Saint-Omer eurent lieu : 




prières , reconnaissance à l'étranger , tout Fut 
offert, à condition d'épargner â l'Angleterre 
une présence dont il était facile de prévoir 
les conséquences. Mais, plus celte présence 
ÏDCommodait les ministres, plus la reine de- 
vait se hâter de la réaliser. Sourde à toute 
proposition, inflexible, elle passa la mer, et 
montra à Londres étonné sa reine venant re- 
demander son titre et faire valoir ses droits. 
Admirable effet de la liberté légale 1 ces ri- 
vages, dont mille vaisseaux avec d'autres lois 
lui auraient interdit l'accèe, sous celles de la 
liberté l'ont reçue avec la même sécurité 
qu'Us auraient pu lui offrir, si le monarque 
lui-même, loin de la repousser, allait voler 
au-devant d'elle. 

En descendant en Angleterre, la reine a 
fait ce qu'elle a dû faire. Laissons là les éloges 
donnés à l'honneur, au courage; ne parlons 
que de ce qui existe, de ce qui ne transige 
pas, le devoir. Il fallait opter entre le danger 
ou l'infamie. 

Il est très-probable aussi que les cuDemts 
du ministère u'auront pas voulu laisser échap- 
per la magnifique occi^sîon que le ciel leur en- 
voyait. Je ne sais par quel ex-voto ils ont pu la 
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mériter, mais quelle qu'ait été la grandeur du 
don, ou la ferveur des prières, l'étendue du 
bienfait les a surpassiîs de beaucoup. Ce sont 
de ces bouiies fortunes qui arrivent trop ra- - 
rcmcDt pour les négliger; on a vu l'ardeur 
avec laquelle celle-ci a été exploitée, et l'on 
peut tenir pour certain que l'exploitatiou de 
la mine n'est pas finie. Entre le passage de la 
reine, en Angleterre, et les excitations de l'op- 
position à ce passage, on ne peut admettre 
une grande dislance. 

Là , s'est ouvert le grand débat , avec ià 
aac d jamais fameux qui contenait les desti- 
nées de l'Angleterre, en ayant l'air de ne cou- • 
tenir que les pièces de l'acle d'accusation con- 
tre sa reine. 

Déposé au sein de la plus haute cour de 
l'Angleterre, les bonimes appelés par leurs 
fonctions à fouiller dans ce cloaque, ont dû 
se croire rapportés à la place du juge des 
enfers, laissant échapper l'urne fatale au récit 
des coupables égaremens de sa fille. JVe retra- 
çons pas le scandale de ces publications, le 
monde les a trop entendues. On sait tout ce 
qui s'est passé à cet égard , et comment, après 
a voir vogué heureusement ^ur cette mer noire. 
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uu motncul d'atteindre le port, goudaia Icfi 
vents, changeaut de direction , en ont re- 
poussé les ministres, dissipé leurs espérances, 
dispersé leurs appuis, rassemblé autour du 
trône de nouveaux nuages , et un redouble- 
ment d'orages sur l'Angleterre. Jamais il ne 
fut un dénouement plus cruel ni plus inat- 
tendu, plus décevant pour les espérances con- 
çues , plus opposé aux auspices sous lesquels 
s'élait ouvert le drame. 

Je sers sous les drapeaux de celui qui a dit 
à la femme adultère :i*crsoïine ne vous a con- 
damnée, je ne vous condamnerai pas non 
plus. Je ne me réunirai donc pas à ceux qui 
prennent sur eux de jeter la pierre à la reine 
d'Angleterre. £■//« est reine... à ce titre je lui 
rends honneur, comme le faisait la garde même 
qui veille à la porte dupalaisoùs'agitait sades* 
tinéc. Son exemple devait instruire ses accusa- 
teurs inconsidérés. L'accusée n'a pas perdu son 
caractère royal. Je suîb averti par-là de m'abs- 
tenir de tout jugement et de toute parole con- 
traire à l'bouneur du rang dont la loi ne l'a 
pas fait descendre. Tant que ce caractère 
n'aura pas été effacé, la réserve est un devoir; 
je ne sais pas concilier le respect de la royauté 
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I avec l'outrage envers les personnes royalesj 
) oeç préliminaires épuisés , j'arrive aux effets 
ti||écessiiires ainsi qu'aux conséquences de celte 
P^ITaîre , à son cortège et à ses suites. 

Ciel! qn'aperçois-je? quels sujets de dou- 
leur! 
O temps! ô mœurs! vous si souvent iavo- 
r ijués dans des causes indifférentes ou partiel- 
I les, qu'^tes-vous devenus dans tout le cours 
[ de celle crtnlcstation anti-sociale. Europe , 
[Angleterre, hommes honnêtes de tous les 
pays; pères de famille, que n'avez-vous pas 
à souffrir de tant de réTélations qui de- 
I fuient rester à jamais ensevelies dans l'ombre 
1 ^la nuit; mères qui avez à veiller àce qu'au^ 
t çuQ souffle corrupteur n'altère la pureté des 
■ lys qui croissent auprès de vous; pudeur, pa- 
rure de tout un sexe, et besoin de tout un 
autre sexe, niioîstr«s des choses saintes, for- 
cés d'écoutep , la rougeur sur le front et les 
yeux fixés en terre, ce que vos livres sacrés 
défendent de nommer parmi vous, hommes 
vraiment grands par votre caractère, votre 
langage, par tout votre élre, dite», que se 
passait-il en vous pendant tout le temps qu'a 
duré le passage, sur vob tètes, du démon de 
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4(^iHi{mreté , secouant le sac immonde d*oû , 
coknmé de la botte 'ïatate, sont sortil» tous le^ 
mauk,san»Ia consolation dé Tesp^rânce. Pen- 
dant trois toois,'Ce débat a frajp^é d'une es- 
pèce d'interdit tons les papiers de TËurope ^ 
alors même qu'il aiguisait la curiosité , tàt il 
tenait l'œil incertain sur le lieu où il pourrait 
se fixer, car il faisait un devoir à tout homme 
chargé du soin de la jeunesse de veilleur sur lé 
cboix de la- page qu'elle allait parcourir , et 
de s'assurer qu'aucun danger n'ordonnât dé 
l'éloigner d'elle. Pendant trois mois les titans- 
missions parlementaires de l'Angleterre ont 
tenu rËùrope à la gène , et inondé le continent 
dé ballots empeistés. II îfaut croire que la cham- 
bre des pairs ne rentrera dans les lieux souil- 
lés par leur exposition, que comme on le fait 
dans les édifiées qui ont ressenti l'atteinte 
de la contagion , lorsqu'ils aUroiit été désin- 
fectés.* 

La royauté occupe le faite des institutions 
sociales : eh admettant l'institution , les 
hommes veulent l'effet de l'institution; il y 
aurait delà folie dans toute autre combinai- 
son; faire de hautes dignités, et ne pas les 
respecter est une contradiction anti-sociale : 
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quand des sociétés d*homines se décident à 
élever très-haut un d'entre eux, leur senir 
blable , et à faire de grands sacrifices pour 
donner du relief à son rang, ces sociétés ont 
en vue un grand but; ce but c'est la protec- 
tion de la société : mais ce rang étant tout de 
convention, doit emprunter sa force au res- 
pect qu'on lui porte; si beaucoup de respect 
ne l'environne, il perd sa force et avec elle 
son utilité; dans ceci il y a du culte, et tout 
culte ne se maintient cpie par le respect porté 
à son objet. Or, quelle brèche n'est pas faite 
à ce culte, lorsque les habitans de FOlympe 
viennent eux-mêmes étaler aux yeux de leurs 
adorateurs étonnés le tableau des faiblesses 
qui les font descendre au niveau des simples 
mortels? ainsi pérît le paganisme. . Je n a jou-> 
terai rien à cette idée pénible, seulemeqt-je 
remarquerai que c'est bien en vain que dans 
une partie de l'Europe on recommande à 
grand bruit l'hfenneur des trônes, quand une 
autre partie de cette même contrée vient lui 
exposer les tableaux les plus contraires à ce 
but. A quoi sert tout ec que nous disons 
pour inculquer cette doctrine suivant l'ordre 
de la raison et du besoin des sociétés, lors- 
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^u*un procès tel que celui qui nous occupe 
vient détruire tout notre ouvrage; alors on 
ne fait plus que de la toile de Pénélope..** 
Ici même, il faut faire une nouvelle re- 
marque, elle est vraiment frappante. 

Entendez tout ce qui se dit, lisez tout ce 
qui s'écrit. 

Le midi de TEurope avec sa révolution, 
bouleverse l'ordre social , détruit rhouneur 
des trônes, ^jb là-dessus d'invoquer le brad 
vengeur des princes, et de demander à tous, 
leurs bataillpns de s'armer pour rétablir l'un, 
et pour venger les autres. Depuis un an, no^is 
sommes au régime de ces allégations et. de 
ces invocations; pendant ce même temps, 
par des motifs inutiles d rechercher, on ne 
dit ixiot de l'Angleterre et de ce qui s'y 
passe, et cependant voyez: dans le midi ^e 
l'Europe, comniient en paroles et en actio|ns 
la royauté est-elle traitée,^ comment l'est-elle 
en Angleterre par le fait même du procès, 
et de ses révélations ? comment s'expriment 
tous les écrivains pour ou contre ? Jamais 
personne royale fût-elle outragée au degré 
où la reine lest quotidiennement par les 
écrivains royalistes de l'Angleterre , par ceux- 
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là Qléoie qui s'érigent en accusateurs des 
écrivains de France ou du contineot, qu'ils 
ne cessent pas de représenter eu état de cons- 
piration permanente contre la royauté. Il y 
a plus, dans l'inconsidération de leur zèle, 
ces mêmes hommes entassent journellement 
les considérations les plus dégradantes, et 
à la fois les plus embarrassantes pour la 
royauté qu'ils ont l'air de servir, comme 
lorsqu'ils disent : sans le divorce, il y aura 
f^gnivation de dé^adation pour le trône; ils 
ne songeaient pas aux conséquences de leur 
■ assertion, dans l'hypothèse de la non-admis- 
sion du divorce, cl il n'a pas été admis. 

Que l'on juge maintenant, si je m'égarais 

en disant que les dangers de l'Europe ne 

■vienneiltplus du midi, mais de l'Angleterre. 

On a voulu établir des rapprochemens entre 

raffaire du collier en France, et le ppocès de 

la reine d'Angleterre. C'est tout au plus un 

[ jeu d'esprit, du domaine des esprits inatten- 

L.tifs et aiiperficiels. Qu'est-ce à dire , et qu'ont 

f de commun ces deux causes? En France, la 

I Créalioh du sacrilège fut entièrement l'ou- 

Trage des misérables qui ne craignirent pas 

d'élever ieura regards jusqu'à la personne 
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auguste, dont' leur témérité n'aurait jamaid 
dû àpjircicher. Là duperie d'iin côté, de 
Fautre leffrôntérie du Vol' fournirent le ca- 
nevas du drame; celle qui eut le'plus à souf- 
frir, fut iprécisément celle qui était la plus 
étrangère à cette machination; personne en' 
quelque rang iqu'il soit placé, ne peqt répondre 
de ne pas. devenir l'objet des spéculations dé 
fripons audacieux, calculant sur la crédu- 
lité d'une dupe ambitieuse ; mais en Angle- 
terre le fond même de l'affaire, et le 'bruit 
proviennent du fait des parties contendanf es..; 
elles seules ont agi et parlé. S'il y a déchet 
dans le cuhev on' ne peut l'imputer* qu'aux 
auteurs du fait 9 et dé l'éclat qui la suivi. Si 
l'affairé du collier eut beaucoup d'influence^ 
sut* les affaires du temps et sur l'explosion 
dé lai révolution, si en Fiance, elle affecta* 
beaucoup le trône et les personnes qui l'oc- 
cupaient; on peut juger dé l'effe); que dans 
la même ligne ne peut manquer de produire 
le procès de la reine d'Angleteirre. Plus on 
plonge ses regards dans l'intérieur de ce dé« 
bat, plus on y découvre de sources de cala- 
mités; il a tqut atteint; tout déprimé, tout 
délustré. 
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. Ge n'était pas assez que , par leurs Toadioas. 
civiles, les lords spirituel», ministres prin- 
cipaux du culte de rA(lgl<;tt-rri! , fussent ubli- 
gés de prêter l'oreille à taut de choses trop 
laites pour les effaroucher, et d'avoir à subir 
une attitude contrainte . faite pour prêter aux 
railleries d'un monde léger, il fallait eucore 
que, du sein de ces dcbat^, sortit UQ^ con- 
tradiplion la plus propre à aSaibUf In (eli- 
f^ioii, celle par If^juelie les chef» de Ven3«i- 
gnt'u)eot sacré se sont adceseés, à lu faee de 
l'Angleterre et du niondo, des déuseutis fuç- 
mels sur la valeur des préceptes divins, set- 
latifs à un article de croyance pratique, qui 
toiiche à la fois à la, religion et à l'essente 
nieras des sociétés liuniaiiMJS : on a entejidit 
répiscopat anglais soutenir et nierlout à la foi» 
la probibition du divojce par la loi divine. 
Ainsi, tandis que les uns ébranlaient loa Vrû- 
nes, les autres ébranlaient les aul^s; fùÈ-il 
janiaisune calamilo plus vaste, une plijit p|u« 
profonde. î et pour q^eFiimnu¥citc.\emptde 

ses aiteilttes, (1 n'Mst pas iwftqW^ l» jusMcw 
elle-même, la vraio justice , non paaU jusliee 
politique, connue on la çcncQtitre en tai^l 
d'occasions et de lieux, mais la juslico telle 
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qaerafaitelecîel,et que la veut la terre, qui 
n'ait ses blessures à déplorer. 

Quel est le fondement de la justice? l'éga- 
lité, ce principe sacré qui se retrouve entant 
decboses. Entre époux, quel est le lien? l'éga- 
-lilé; les reproches faits à l'un doivent pouvoir 
être adressés à l'autre. Une femme délaissée, 
abandonnée à dle-même, presque remplacée, 
et même plus que remplacée dans les aSeo 
tioRS auxquelles elle a droit, accusée, a cer- 
tainement droit â la récrimination. Sa cause, 
liumainemcnt parlant, a son premier avocat 
dans les sentimens qui vivenlaufondduc<ftur 
de l'bomme; pour atteindre cette femme 
seule, il faut ouvrir une carrière dans kqueHe 
elle ne prut cHe-méme trouver accès, il faul 
transporter sa partie dans un ordre conven- 
tionnel, où elle ne peut le suivre. C'est ce qu( 
est arri^ à la reine d'Angleterre. Simples 
particuliers, elle et son époux, elleeùttrouvi 
dans ta récrimination un bouclier contre l'at* 
tcique dont elle était l'objet : épouse du chef 
de la nation, cette ressource lui a été inter- 
dite, elle a dû y renoncer; sa conduUe à elle 
était scrutable , celle de s» partie ne l'était 
pas; ^e n'eût pas été reçue à provoquer son 
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ca»men;.le procès s'est trouvé être entre uae> 
femme et la Grande-Bretagne^ entre l*hon*i 
neurzd'une femme dont la société na pas 
toujours beffoin, et celui da trône dont ellei 
ne peut jamais se passer. Ainsi «oe qui n'eût 
été qaun procès civiLentrexleux jépouis'sim-. 
pies : particuliers , . s est change tout dé su i té ^ 
en procès politique . entre . drâx. épodx faits • 
pour le trône; là il ny avait pas seulement^ 
une cause de mœurs^ mais line. cause de i»a*> 
tiou;, une réparation ;offarte éuUhonnêteté pu- - 
blique , mais la conservation d;un intérêt pu-^^ 
blic. du. premier ordre r et: ce. qui me guide- 
en posant ces distinctions est; si vrai, que' 
laveu du procès politique^a été fait en .plein * 
parlement t par lord> Redswald > et que ce' 
même sentiment de la ^ justice a porté soii' 
chef illustre 9 lord EUenborough , . à énoncer * 
l'opinion quune déclaration de. dégrada-"^ 
tion morale faite pa/r . le pa/rlement suffi- 
sait. En cela , ce grand magistrat rendaR hem* - 
mage au principe de la justice dont il a été 
un si digne ministre. La chambra elfotnéme ' 
y est revenue,' et.s'est vue contrainte.de ren-^ 
trer.dans, cette yole générale de la direction^ 
dej'huinaaité, lorsqu'eUé, est arrivée, ai 9r-/ 
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liclé essentiel, celui vers lecjfuel tout kf reste 
n'était qîi^un acheminement, te divorce; elle 
n'a pas osëTraDchir le'pas; la preuve du fait 
qui peut faire admettre le divorce ù étant 
pas suffisamment établie, c'est-à-dire, léga^ 
lentent acquise, celle des faits capffbles^de 
motiver la dégradation paraissant suffisante, 
la cbambre a acquiescé : lord G'ren ville- et 
ff autres personnages au^si imposans ont voté 
pnut sen admission; mais non pour le di- 
vorce, parce qu'à ce point la lésion de la loi 
était trop évidente, et ne pouvait être palliée, 
ce qui a amené un résultat bien' remarquable 
sous ces deux rapports : i* que les ministres 
sont restés seuls, avec leurs neuf voix; â^'que 
la partie à l'honbëur de laquelle' on 'rappor- 
tait Taction judiciaire , par la non adtnisi^ion 
du divorce, est restée dans une condition 
pire qu'elle ne l'était avant le procès, 'car 
maintenant elle a à supporter tout le pdids 
des révélations auxquelles on ne s'était'dé- 
terminé qu'en vue d'une séparation qui se 
trou te refusée, dé manière à ce que celte 
partie est restée chargée d'iin lien que Ton 
av tant qu'on àpu,trav£tillé à montrer comme 
une^source d'ôppft>bire4 c'est en celé qu€f s'est 
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niontré, i" l'inipèritte des ministres anglais, 
qui n'ont piis jugé la porlée de cetle affaire, 
et qui, pour décider l'adoption du divorce, 
n'ont pas cessé de dire que. sans lut, il n'y 
avait que redoublement d'iaconvcuiens et de 
flétrissure : que peuvent-ils opposer aujour- 
d'hui à ce qu'ils ont dit hier? a° L'imprudence 
des écrivains ministériels ou royalistes, qui 
marchant sur les traces de leurs maîtres', 
depuis trois mois font retentir ces mots, le 
divorce, le divorce, sans le divorce, par le 
itiainlien du lien avec une personne d^radée, 
il y a communication de la dégradation au 
trône, et aggravation dans le sort de la partio 
qui restera sous une pareille ciiaioc, mainte- 
nant que diront-ils . et quels regrets n'auront- 
îls pas à leur intempérance liâtiva de décla- 
nialions? Ces hommes qui se déclarent si hau- 
tement les ennemis des doctrines révolution- 
naires, et les seuls déposilairea des saines 
doctrines, ne s'apercevaient pas qu'en plaidant 
pour un divorce particulier, ils plaidaient 
pour le divorce en général pli^ vivement que 
ne l'ont jamais fait ceux qu'ils se donnent les 
airs de régenter avec tant de dureté et d'ar- 
rogance. Tant est rare l'accord des hommes 
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avec eux-mêmes 9 et tant sont clair-semé» 
ceux qui peuvent arriver, sans encombre, à 
la troisîèuie conséquence de ce. qu'ils cuisent. 

Ainsi , on a Vu en Angleterre deux procès 
danâ le même prQcèst un procès apolitique 
et un procès de droii^ On a vu les même» 
juges qui cbùsentaient à écarter du trône ce 
qu'ils croyaient n être pas a son niveau, ren* 
irer dans le démainé de la justice stricte «^ 
lorsqii*il il'a plus été question que d'un point 
de droit, et rejeter, par cettd considération,, 
la partie du bill qui donnait une vie véritable 
a l'autre , len laissant le; trône au milieu des 
contéquen&es de la non adkuission du di vor/ce. 
Le procès de la reine d'Angleterre n'a abouti, 
pour une partie, qu'aii supplice de Mézence. 

Oui, il avait raison i il avait le courage do 
la raison , lé pair anglais qui n'a pas craint 
de faire l'aveu ^U pro<}ès politique. Us avaient 
tout l'embarras de la justièc, les ministres 
qui ôbt eu à poursuivre la reine sur le ter- 
rain du monde le plus chargé d'épines, maia 
inattaquable par^a nature, c'est-à-dire, d'a^ 
près \eû défendes dont l'avait pourvu la justice, 
quoiqu'il fut tout ouvert du côté de la poli^ 
Vique. On. pourrait représenter tout ceci ea^ 
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le réduisant à. rimnge d'un siégé dans lequel 
la politique attaquait sous les couleurs de la 
justice, qui a laissé occuper le"^ postes exté-t 
rieurs, mais qui a repoussé Tennemi quand 
il s'en est pris au corps même de la place. 
G est ce qui a fait que les mêmes hommes qui 
avaient accepté les autres propositions, ont re- 
culé quand on est arrivé au pointextréme de la 
question , dans lequel la justice se représen- 
tait en personne, pour repousser le divorce 
donc le moyen légal n'était pas suffisamment 
établi. 

' La force du droit, source de toute jus- 
tice, a éclaté singuliè^rement en Angleterre, 
aux deux extrémités de cette^affaire. U s'agit 
d'une reine : elle doit subir les épreuves 
de là loi; elle est poursuivie par le trône, 
alors la loi la défend et la protège contre 
lui. Tant que le caractère légal n'est pas ef- 
facé, elle jouit de tous ses droits; ses juges 
s'inclinent respectueusement devant elle. Ni 
leur autorité sur elle, ni le sentiment pro- 
venant des révélations, n'altèrent leur respect 
extérieur; les gardes qui protègent le lieu où 
s'instruit son procès, ceux qui veillent à la 
porte du palais dont od veut la repousser. 
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ne savent que lut rendre les honneurs dus 
au rang d'où elle n'est pas descendue. Pour 
grands que soient ses adversaires, ils ne peu* 
vent rien contre elle que par le ministère de 
la loi. Que cela est grand , rassurant,' con- 
forme, au bon ordre des sociétés! Ah! si au 
milieu des dangers et des tempêtes qui me- 
nacent l'Angleterre^ il reste quelqu'espoir de 
salut pour elle, il ne peut se trouver que dans 
le respect qu'elle montre pour la loi. 

Mettez cela à côté de ce qui se serait passé 
dans tant d'autres lieux. Là, tout l'art, toutes 
les maximes , sont d'étouffer, d'écarter et les 
affaires et les réclamations. Souvent on y a 
vu les sévices précéder et suivre l'action de 
la. loi. Le cardinal de Rohan est arrêté, la 
Bastille devient son séjour avant, l'accusation, 
et l'exil ^it le jugement. Comment fut jugée 
Mathilde d'Angleterre, reine de Danemarck, 
tante des contendans actuels de l'Angleterre ? 
Comment fut jugé le Grand -Frédéric, et 
comment ses jeunes amis furent-ils exécutés? 
En Angleterre, rien de pareil n'est possible; 
le temps de Henri vm, se débarrassant si 
lestement de ses femmes, est passé, il y a des 
loisr pour tout, et des lois pour tous. 
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par ses magUtrafs , qui font là lorvivanté et 
pariante; de plus, l'absence de toute înter- 
irention militaire , ont donné à ce peuple une 
facilité a se former en rassemblcmens légaux 
et disciplinés, qui, au moindre sigàal, cou- 
vrent les chemins et les champs, ébranlent 
les cités par la pression de leurs pas, ou par 
le bruit de leurs clameurs. Rien n'est plus 
singulier; Tordre est dans le désordre* la rér 
gularité dans le tumulte, Vinnocuité dans 
Fappareil du danger ; on dirait que tout va 
être bouleversé ^ le torrent est là , il doit tout 
entraîner, le voila écoulé sans laisser de tra- 
ces de son passage. L'An^eterre possède un 
bon nombre de mattres de cérémoniies d'in- 
surrections , d'artistes de rassemblcmens , de 
hérauts d'émotions populaires; lès voilà en 
campagne, les drapeaux flottent dans les ai^s, 
les chants retentissent , et , au bout de quel- 
que temps , tout a disparu. Sur le continent, 
on chargerait les Canons; en Angleterre, on 
laisse parler, la loi est là; s'il y a excès, on va 
voir son pouvoir : des hommes porteurs, pour 
toute arme, d'une baguette douée de la fa- 
culté que la fable attribue à celle dès fées , 
sont là^ ceux qu'elle touche appartiennent à 
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la loi, et leurs propres frères d'armes devien- 
nent à l'instant les auxiliaires des agens de la 
loi. Admirable effet d'une éducation légale, 
propagéi: au milieu d'un peuple , et qui four- 
oit de profonds sujets à la méditation sur la 
manière de diriger les hommes, et sur les 
divers résultats de la diverse manière dont 
ils sont élevés. Les hommes en corps de na- 
tion, comme simples individus, ne sont que 
le résultat de leur éducation ; ce qui avertit les 
gouvernemens, qui tiennent la place des pè- 
res à l'égard des peuples, de veiller au choix 
de leur éducation , et malheureusement jus- 
qu'ici, presque partout, on ne s'est encore 
guère occupé que de leur compression, ou 
de leur répression. On s'est attaché aux effets, 
et l'on n'est pas remonté à la cause. Elle est 
tout entière dans l'éducation. 

Le ministère anglais vient d'être battu;^ 
par conséquent suivant l'usage, aujourd'hui 
il a peu d'aijils. Déjà il comptait beaucoup 
d'ennemis sur le continent ; prendre ce mo- 
ment pour aggraver ses peines, et son juge- 
ment, insulter à ses embarras, serait peu 
généreux. Les artisans de sa ruine ont ou- 
blié à. son ^ard les droits du malheur. 



toute chute trouve de pareils jugnAGOs; la d&J I 
loyauté des autres n'est qu'un motif de plus'] 
pour se tenir à la justice. Les ministres an-^ I 
glais ont fait pour leur psys plusqu'aucua 
loinistore n'avait encore fait. Ils ont triomphé 
lÂ où Pitt lui-même désespérait. Sûrement 
sous li:ur main, rien n'a manqua à In gran- 
deur de leur pays; Ce n'est pis à lui à se 
plaindre d'eux; «■ ce droit oiistc pour quel- 
qu'un, ce n'est pas en Angleterre qu'il faut' ' 
le chercher. La victoire les a exaltés, ils ont'l 
bu à la coupe du pouvoir, ils en ont ratenlf ■ 
)ese0ets.Ceux-ci sont inévitables. Ministres du 
pays de la liberté, ils se sont séparés d'elle, 
d'abord avec froideur, ensuite avec défiance, 
et maintenant avec dédain et insilhe'. A ce 
lîlrejeurpoaition embarrassée a peu de droits 
sur notre sensibilité, et nous somtnes dis- 
pensés d'y prendre part. Mais cette rupture ne 
doit pas leur faire refuser la justice qoi leur 
eit-due dans cette circonstance. 

1* lia ne pouvaient pas ne pornt Jnrormer 
sur la conduite de la reine. La rcc^iercbe de 
ses actions était d« droit dé là part du roi , 
et de devoir de I» leur. Mais ià commençaient | 
le» etubarrast îftftmner ea teire étrangère? 1 
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Bans formes légales, être réduit à des témoi- 
goages puisés si bas, à des dépositions qui 
blessent les devoirs des serviteurs envers les, 
maîtres, la reconnaissance envers les bienfai- 
teurs , qui font user de manœuvres détestables, 
qui appellent la contradiction, et qui facili- 
tent la croyance à la subornation parmi des 
hommes si vils, enfans d'un pays abondant 
cnmiiues, en jongleurs, ete.ixp&rfielesiinon». 
Cet ensemble {.ctait un tri&te^ernissurl'actioiiî 
ministérielle, et malheureusement pour eux. 
ils ne pouvaient dis.poser que de ces vils ins- 
trumcns. Ils étaient inévitables. Et de plus ils 
existaient seul). Les mmistrcfi ont fait ce 
qu'ils ontpu, i'pourqu'il n'y eût pas de pro- 
cès intenté parla couronne» 2° pour qu'il ne le 
fût pas non plus par la reine. Celle-ci une 
fois arrivée eu Ai^fleterre. le ministère n'eut 
plus le choi^ de s» conduite. S'il »vait laissé 
la liturgie suivre u» libre cour», la reconnais- 
sance de la reine s'ensuivait; s'il n'eût pas 
fait appel au parkiuent, la conséquence était 
la même; il était mtx fourchas Caudines. 
La lui positive pour ie divorce u'cxistait pas, 
car Ut cas de œ divorce n'était pas avéré. On 
ne pouva^ doac arriver au but que par une 
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tournure prise dans les amples et commodes 
replis de la jurisprudence. C'est â cette source 
qu'a été puisée la direction donnée à cette aJT- 
faire, et la demande du bill des peines et amen* 
des. On ne trouvait pas d autre voie pour arriver 
au but. Dans un gouvernement despotique, 
cette affaire n'était rien ; dans un pays où tout 
est légal , elle était intraitable. Le ministre a été 
abusé par l'habitude de disposer de la cham- 
bre; il s'est flatté que dam cette grave cir- 
constance, son empire se déploierait, et ren- 
contrerait peu de résistance, l'habitude du 
sliccès l'a égaré; il n'a pas pénétré assez avant 
dans le cœur humain et dans l'esprit anglais;' 
là était l'Scueil qu'il a méconnu et rencontré. 
Son action et ses moyens d'action ont été for- 
cés; il s'est trouvé dans une des positions lés 
plus cruelles dans laqtiélle des hônltnes d'état 
puissent être placés , n'ayant que le choix des 
malheurs , et l'endploi d'armes de la trempe 
la plus faible. 

Son malheur est aggravé par l'état de l'An- 
gletérre. Dansée pays, tout se fait civilement,* 
le militaire ne se montre et n'intervient que 
rarement : dans uu pays insulaire, l'armée 
n'est pas la force principale. Ayant la dernière 
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guerre, Tarmée anglaise étaîl peu nombreuse, 
€t habitait plus les colonies que l'Angleterre 
elic-iiièmc : aussi Londres ne voyait pas de 
soldats; jamais l'aspect d'une baïonnette ae 
venait attrister tes réunions ou les plaisirs du 
peuple. La guerre a changé cet ordre, elle a 
produit la multiplication du militaire : celui- 
ci a acquis de la gloire , l'esprit militaire s'est 
introduit en Angleterre au détrimeat de l'au- 
cien esprit anglais; le changemeut a été re- 
marqué et a excité des murmures. L'Angle- 
terre, avec son armée, ses fencibles de terrv 
et de mer, ses milices, ses yeomanries, set 
soldats de marino, compte plus de trois ceoli 
mille hommes armés. L'état d'une grande 
partie de la population , le» attaques toujours I 
imminentes contre la propriété, ont exigé uq 
emploi fréquent du militaire; c'est ce qui a 
occasionné les scène» de Manchester : dans 
cette occasion , on a mis de l'art à opposer les 
citoye'bs armés aux citoyens non armés. Da^ 
puis quelque temps un camp est rassemblé 
aux portes de Londres. Les Anglais ont hor- 
reur de l'effusion du saug : chez eux le f<4 
est commun et suit presque des formes régu- 
lières : l'homicide est îo&niment rare. L'em- 
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ploî delà troupe armée choque lés mcfeut^s an- 
glaises; il est hors de réducatlôn anglaise, et 
cependant dans ce moment la force militaire 
est là principale ressource du minsitère. Sa 
force civile a beaucoup diminué par la na- 
ture même dé âon moyen de défense, qui 

blesse les mœurs anglaises. 

• • • ■ • 

' Le ministre a petrfti sa bautc influence 
dans le parlenientV'sà' Téj)utatiôn d'empire 
dans les chaïÈlbrés', là cbiifiaixce'dans soni 
union, car ilâf^est lîiôiitré divisé (r)'; dans sa 
stabilité, car tantôt il est question de démis- 
ftion volontaire,; tanftôf on voit le peuple en» 
jenouvemehtipo«V demander son renvoi. Il ai 
dû. perdre ûiie -partie- de sa forée danis Té^ 
tmnger, qu'il n'a pu méiiquer. d'égarer en lui 

faisant partager l'espoir dé son sucéèsxontré 

• • • ■ ■ ' ' 

la reine: sa position est devenue critique, et 
pour liii, et pour l'État. 
"- lia mariche ipiompkàle de la reitie vers la 
métropole de l'empire, comme le souvei^in 
de8.troi8royàunfxes pourrait refiectuerâlhstiite 
des • victoires 'lès plus éclatantes/ à^ là' fece 
d'une partie de l'a population- de laf bàpitale , 
I 1 ■ I I ^ I j ^' 1 ^ I 1 ^ 

(i) Le ministre Canning a donné 



çst un évéoeolenl^kl un genreiinoui , dont au*- 
<}}ïn pays n pfijhe rexeinple, et que TAngle- 
W^re elle-mêiBQ.aiTU pour la prèmièFe foisu 
Ce jQur, la^ scruyeraixieté àvparui transportéel 
de son représentant ordinaire à un autre «; 
et J 'interrègne phoclamé ; inais cet événemient 
même n^nferme une preuve éelatante de la> 
fûVfie . des: libertés! anglaises". ■ Tout ; ce 'qui 
Hjçst p^s défendu est p^mis et ne peuti 
être imputé, l'absence de prohibition légale; 
le rend légal. La reine, comme; toute autre: 
p^r^xme ^ : a pu se rendre à la . .c^tt^édrâle 
^e Londres, lacté n est pas iUiçî^ev'eUe a;p^> 
ç^re accompagnée , }a loi ne le proche pa^);^ 
on^ a; pu délirer de la voir »Ja lol^- le d^f^nd; 
P^s: ee: que, peuvent vingt persQQD^3, ceatl 
^ille, le peuycnt çoaim^jeiyig^; la .loi n'a- pa^i 
fi^é; d^ nombre à la curiosité; el^e punit les* 
excès que .la. foule peut , co^mfçttre ^ :mi^9^' 
e)l|& nç^ .^'oppose pas * a la ^ fornu^tion d^ cetM^l 

. Cette marche vers Saint-Pa^l ^tait danj» la^ 
nature de l'outrage qu'on avait fait à la reii^jÇ^;. 
onavoululadégrader, elle a opposé y n tripmr: 
phe éclatant ; .on a youlif l^aBnir.&Qn nom de»^ 
égljàçs, d^le ç'jî JBStj mon^r^^eijijpprsonnç, fj^ah 
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réparation, pour ne pas dire la Tengeance, 
lirait puisée daos Ja nature de l'offense j la 
revanche a été complète. Ceci renferme une 
leçon et ïavite à réfléchir avant de se porter 
à une attaque. 

Celle «cène a dû apprendre au ministre 
qu'il atait rencontré des adversaires dignes 
de lui. plus avancés que lui dans le manie- 
nicut des affections populaires, et plus habile 
que lui dans l'art de tourner contre leurs en- 
nemis leurs armes propres. 

Maintenant il faut attendre la suite de tout 
ceci; je crains beaucoup que l'ou ne soit en- 
core qu'au premier acte du drame. Les mi- 
nistres ne peuvent pas s'arrêter au point où 
U prorogation du parlement les a laissés; la 
reine insistera sur la reconnaissance et la 
jouissance de ses droits; les armées conti' 
nuent donc d'être en présence , l'opposition ne 
lâchera pas sa machine de guerre, la chaleur 
ne peut manquer d'aller en croissant dans 
toute l'Angleterre. L'affection apparente est 
marquée à un haut degré en faveur de la 
reine; on eu est dans ce moment aune espèce 
de plaidoyer panlevers le peuple , au moyen 
d'adresses et de contre-adresses, qui d'un 
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côté SEmblëDt être bien maigres , et de l'autre 
bien volumineuiiies, de manièrtï à me con- 
duira à terminer ce chapitre, comme je l'ai 
commence, en denhandant : A gwt appar- 
tiendra l' Angieterre ? 

Eœéûutions atigiaises. 



I 



Le génie anglais est sombre, hardî, porté 
aux choses bizarres et romfluesques : ce pays 
abonde eu hommes aventureux; son im- 
jiieDSC commerce dans toutes les parties dti 
globe ne peut manquer de créer au milieu 
de lui un grand nombre d'hommes accoutu- 
més à braver les tempêtes, à jouer avec les 
dangers, portes aux entreprises, méprisant 
la vie qui ne conduit pas à ia fortune, et par- 
là même trJ^S'propres aux coups de main. 
L'état de troubles et d'agitations dans lequel 
se trouve l'Angleterre est le véritable élément 
de ces hommes. Il y a toujours des hommes 
plus audacieux, plus confians, plus pressés, 
plus endurcis que les autres hommes. Na- 
, guère l'Angleterre éa. a compté de ce genre; 
ils avaient ourdi un complot de la nature la 
plus atroce , c'était la petite pièce de la cans- 
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■ation de» pcnidres, la répélition du 5 ni- 

~iosc el de l'attenlat commis à Naples sur le 
ministre Salicel'ii au temps du roi Mv/rat. 
Ici, il s'agissaU'de faire sauter, non pas mi- 
nistériellement , ce qui est peu de chose, mais 
matérielienient , tojis les membres du con- 
seil anglais, avec le lieu de leur assemblée. 
Quelle horreur ! les coupables ont reçu le 
salaire de leur crime, mais la punition a fait 
éclalerlechangement survenu dans les nueurs 

-anglaises, et celui-ci, à son tour, a montré 
J'importance de suivre ces mœurs dans leurs 
phases diverses, et de se conformer aux va- 
riations dont elles sont afTeclccs. 

Le mode du supplice anglais, dans les cas 
de trahison, est horrible. La colère de la loi 

'survit à l'existence des coupables, tandis 

■(pi'au contraire la nature a mis la mort pour 
dernier terme et pour barrière à toutes les 
directions humaines. Celui qui a donné sa vie 
à la société en réparation du dommage qu'il 

■a pu lui causer, n'a plus riea à lui offrir. Sa 
dette est acquittée au prix de tout ce qu'il a de 
plus cher; au-delà du tombeau on ne doit 
plus rien. Tout ce qui dépasse ee terme n'est 
quw barbarie. S'acharner sur un cadavre , le 
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dépecer comme la dépouille d'un vil animal^ 
en mettaDt en oubli que ce corps, tout ina- 
nimé, qu'il est, tout sacrifié qull a été à la 
société par la justice, n eu a pa^g moins formé 
cet être noble qu'on appelle Thomme , n'en a 
pas moins été l'hôte de cette âjfne , émanation 
de la. Divinité même, forme un a^^ectacle hor-i 
rible , révoltant, fait pour rappeler les temps 
de barbarie dans lesquels ce que Ton déco»-; 
rait du nom de justice , n'était trop souvent 
qu'un attentat contre l'hûmaDité mémcDâna 
les temps anciens, ce spectacle, tout hideu'x 
qu il était, ne choquait pôrsohnjo; il était au 
niveau des mœurs. Dans le nôtre, il a excité 
un frémissement d'horreur parmi les assis- 
tans à l'exécution des hommes impliqués dans 
ce complot; c'est que les mœurs lui étaient 
contraires. La même multitude qui avait con- 
templé avec recueillement la partie nécessaire 
du supplice , a éclaté enjmur mures contre la 
partie purement inhumaine, celle quia suivi 
la mort. Dans le premier cas, son silence, 
plein de moralité, était un hommage à la jus- 
tice , une reconnaissance^de la nécessité de la 
réparation du crime. Dans le second, ses cris 
ont été un hommage rendu à l'humanité » et 



proteatotioBL contre la prolongation du 
supplice au-delÀ du tombeau, au-deià de 1 ac- 
quittement effectué au prix de la dette con- 
tractée eoTers la société. Ces cris ont dû avertir 
le législateur du changement survenu dans les 
moeurs, et de la nécessité de coordonner les 
lois avec ce ckdngement, pour maintenir l'ac- 
cord fti nécessaire dans toutei^ les parties de 
la société. G^e&t ici le cas d'iappliquer l'an- 
4Sien adage^ quid tege^ $ine monritus, à plus 
Ibite raison contre les mœurs. Aujourd'hui^ 
même parmi les Russes, le czar Pierre serait- 
il supporté, la hache â la main , faisant voler 
la tête de soldats révoltés. 
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CHAPITRE XIX. 



Congrès de Carlsbad et de Vienne. Diète 
de Francfort. 



Je n'ai que peu de choses à ajouter à ce 
que j'ai dit sur ces trois sujets, dans des écrits 
prccédens. 

S'il m'était permis de rappeler l'altention 
du public eur leur coDtenu, je l'inTiterais à 
leur accorder de nouveau quelques regards, 
pour s'assurer si 1 cvéDement a confirmé tout 
ce que je disais, tout ce que j'annonçais devoir 
arnver. Mor6,\e6ignsiWiiles étatshistorit/ue» 
proposés àCarlsbad comme une contrad iclîoa ' 
manifcfite et une incompatibilité avec la len* 
dance générale des esprits vers un ordre vrai- 
ment constitutionnel. Alors j'indiquais celte 
tentative comme le signal du réveil dé l'aristo- 
cratie européenne, agissant defront avecl'aris- 
tocratîe française , et voulant faire sanctionnei' 
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SCS prétentions par la souveraineté non cons- 
titutionnelle de TEurope. Cétaitlâlc véritable 
état de la question. J annonçais de plus que 
si, à Carlsbad, Ton manquait l'esprit véritable 
de l'Europe , on le retrouverait soirs une au- 
tre forme; qu'un congrès, européen était né- 
cessaire pour régler d'une manière uniforme 
la question des constitutions et celle des co- 
lonies; que sans ce règlement il n'y aurait pas 
un moment de repos solide en Europe; qu'il 
serait trop tard pour y revenir, en^ajoutant de 
ïiouvdles pertes de temps à toutes celles qui 
déjà avaient eu lieu ; que ce n'était pas de la 
France que venaient lés dangers de l'Europe , 
mais de l'Espagne; que ce pays courait visi- 
blement vers une catastrophe! Les événemens 
ont trop justifié ces annoncés. 
' Je disais, dans ce temps, que le congrès de 
Carslbad*; dirigé sur des principes étrangers 
à ceux qtie je développais, ne dispenserait 
pas dii besoin d'avoir recours à d'autres. Déjà 
on a eii celui de Troppau ^ nous verrons le 
reste. 

* Quelques États d'Allemagne ont vérifié ce 
que je disais de l'impossibilité de se soustraire 
1^ l'effet de la vue d'un véritable ordre cons- 
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litulionuel dans d'autres États, souvent rap- 
prochés d'eux ; ils y sont revenus , d'autres 
s'en sont rapprochés : la machine marche 
par une impulsion irrésistible dans sa con- 
tinuité- 
Dans ce moment les médiatisés de Wur- 
temberg renouvellent le combat qu'en tout 
pays l'aristocratie livre aux principes, en op- 
posant son droit, son fait, au droit des 
autres, au droit des sociétés. Ils refusent de 
se fondre dans la première chambre repré- 
sentative : cette dénégation d'accéder à l'ordre 
public d'un pays, cette proscription de l'or- 
dre constitutionnel en faveur de l'ordre aris- 
tocratique, est un grand enseignement sur 
l'esprit de l'aristocratie. Cette opposition dit 
aux princes où sont leurs vrais amis, aux 
peuples où sont les leurs; elle crée pour des 
hommes inflexibles , inexorables , aveugles 
et sourds aux clartés du jour et aux cris des 
autres hommes, un danger d'exclusion pro- 
voqué par uu état permanent d'exclusion à 
J' égard de» autres. Ce n'est pas vouloir être 
toléré soi-même que de ne pas tolérer les 
autres. 

Le congrès de Carlsbad n'a guère abouti 
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qu'aune espèce de guerre déclarée et qu<'Iqii03 
professeursallemands.qucroû désigne comme 
des fauteurs de doctrines peu gaine^. Je ne les 
connais pas, et je puis présumer qu'en Alle- 
magne on parle des doclcines comme on le 
fait en France, comme il est devenu de mode 
de le faire d peu près partout ; langage déce- 
vant, insultant, vague, large moyen de dan- 
gers et d'erreurs; langage d'inimitié, d'auto- 
Ftté, ou d'espoir de l'autorité. Celle-ci possède 
exclusivement le champ de l'allégation , et- 
se croit dispensée de passer sur celui des 
preuves. 

Le prince de Melternich, dans sa lettre an 
ministre de Bade, félicite l'Allemagne des 
succès de Carlsbad , et déclare qu'ils ont sur- 
passé l'attente. I£n ce cas, celle-ci doit avoir 
été pleine de modestie , car on n'aperçoit pas 
la moindre diminution dans les embarras de 
l'Allemagne. Quelques réunions d'écoliers, 
des costumes renouvelés du temps d'Armi- 
nius ou de Vittiking, n'étaient pas un dan- 
ger. Kn Angleterre on n'eût jamais entendu 
parler de ces espiègleries; elles n'auraient 
pas mis en mouvement quatre constables, 
elles ont ébranlé toute la gravité germanique. 
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Mais les embarras réels de l'Allemagne signa- 
lés dans cette même lettre, subsistent et ont 
même été en s'aggravanl : ils consistenl, 
comme le dit le prince de Metlernich, dans 
la division dcrAUcmagne en États constitués 
et non constitués. Je le disais dans mon écrit 
sur Carlsbad : Mais cette assemblée a-t-elle 
remédié aux inconvéniens de cette non-con- 
formité?assurément, non; et depuis ce temps 
n'a-t-on pas \u Hesse-Darrastadt embrasser 
l'ordre vraiment constitutionnel, et d'autres 
États améliorer le leur? 11 n'y a donc eu riea 
de changé quant au fond même des choses. 
La portée du congrès de Carlsbad est fixée 
par les faits. Un seul reste à juger, parce qu'il 
n'est encore connu que nominativement, s'il 
est permis de parler ainsi : la commission de 
Mayence; c'est la loi d'exception de l'Alle- 
magne. Après une durée de près de de^ an- 
nées , elle fera connaître le fruit de ses tra- 
vaux. Si cette mesure n'a pas eu d'application, 
non plus qu'une application étendue, il sera 
clair qu'elle n'était pas nécessaire; et le mal 
durable que font ces remèdes adoptés en vue ' 
d'un bien idéal et passager, doit tenir averti 
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de s en ajbstenir, hors des cas dé la plus haute 
nécessité. 

Le congrès deCârlsbad n est pas destiné à 
tenir une grande place dans Thistoire; et il 
sera classé parmi les notables aberrations de 
la politique' de nôtre âge. 



/ 
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CHAiPITRE XX. 

De la révolution du midi de l'Europe, — 
Son inflt^nce sur l'humanité et sv/r la 
politique. 



t 



Voilà le grand événement du. sîède : éyé- 
nement plus important que la: chute même 
de Napoléon, événement partiel, même dan» 
sa grandeur. Je dirai plus, c'est que la révo^ 
lution du midi et particulièremeint celle de 
l;Espagne est le plus grand événement de 
rhumaiiité, par sa liaison avec la révolutiofl^ 
de TAn^^rique , cet événement dominant d^ 
l'histoire du monde. La révolutioji de l'An-v 
gleterre, toute grande qu'elle serait^ resterait 
encore loin de l'importance de celle de l'Es-* 
pagne, car .l'Angleterre n'a pas un^ Amérique 
à sa suite ^. elle n'a point à jrenouveler un 
système complet d'institutiqns, de mœurs, çt 
de politique. 
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J'ai développé dans des écrits aDtérieurs , 
autant que ma faible vue m'a permis de les 
embrasser, les cooséqueoces de la révolu- 
tion de l'Ëspagoe. L'évéDCment n'a pas tardé 
à réaliser les apparences ; car j'écrivais en- 
core, et déjà IVaples et le Portugal avaient 
changé de face; les révolutions de ces deux 
pays sont évidemment comme les suceur- 
taies de celle de l'Espagne. Il fait bon prédire 
dans ce temps-ci : la confirmation ou la dé- 
négation ne se font point attendre... 

Ne craignoQR point de répéter celle vérité, 
car il eet bon que l'on s'en pénètre: le pre- 
mier janvier iS^o, de l'Ile de Léon se leva 
sur l'humaDÏté le plus grand jour qui ait 
encore lut sur elle. 

Voyez ce qui est déjà arrivé, seulement 
dans une partie de l'ordre social de l'Es- 
pagne, et mesurez par-U ce qui Hrrivora en- 
core. Cherchez ces corps si redoutés, ces au- 
torités si vénérés, si puissantes sur les esprits 
et sur les moeurs, que l'on croyait entrées 
jusqu'aux entrailles de la terre d'Espagne, 
que l'on regardait comoie tenant à la double 
ancre de la religion et de l'autorité, conso- 
lidées par le pouvoir combiné du ciel et de 
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Lt terre. Demandez ce qu'est devenue toutâ 
cette chaîne hiérarchique de rangs, à son 
tour principe d'une autre chaîne de suiétions 
et de devoirs, conlemplez léhranlement que 
la révolution d'Espagne a produit en tant 
de lieux, et dites si j'errais en plaçant l'évé-- 
nement de l'Espagne à la tétc de tous les faits 
historiques que consacre l'histoire. Comme' 
il est vaste , comme il fut subit et inattendu ! 
la montagne minée par l'action sourde deï 
eaux cachées dans ses Tondemens, ne s'é- 
croule pas avec plus de rapidité, les A.lpeï 
ne versent pas dans les vallées, avec plus 
d'impétuosité, les vastes amas de neige que' 
l'hiver a suspendues à leurs sommités, ou- 
dont il a chargé leurs flancs. Chose étrange 1' 
un peuple comme éteint, et amorti depuis 
un siècle, se-traînanl de loin et péniblcmenr y 
à la suite du mouvement général de l'Eu-^ I 
ropc, deu\ fois dans un court espace de/ 
temps, par un double réveil, lui a imprima 
le mouvement à elle-même , deux fois iJ s'est^ -, 
montré au premier rang de la scène sur la-^ \ 
quelle depuis tant d'années il avait laissé la 
place vide. Ainsi du fond du vaisseau dan^ 
lequel il languissait, s'élancerait tout-à-coup 
9' 
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, ^n homme qui au fort de l'orage saisirait vi- 
goureusement le gouvernail et montrerait à 
l'équipage épouvanté ta route du port. 

La résistance de l'Espagne à Napoléon a 
créé celle de l'Europe contre lui; elle lui a 
appris qu'on pouvait résister à celui à qui 
tout cédait comme par habitude, elle a été 
la première à reftiser un aveu d'impuissance 
et de résignation à une force réputée insur- 
montable : elle a désenchanté les armes 
françaises, et dissipé le prestige de l'invinci- 
bilité de Napoléon. Par une mélhode de 
guerre toute nouvelle, elle a rendu à celui- 
ci la surprise que lui-même avait causée â 
l'Europe par la nouveauté de sa tactique, 
elle a appris au monde que des armées étaient 
toujours au-dessous des nations. Telle a élé 

• le première révolution de l'Europe par l'Es- 
pagne : la seconde proviendra avec celle du 
monde , par l'Amérique, dont te changement 
■era l'ouvrage de la dernière révolutiou de 
l'Espagne; l'influence de ce pays sur les des- 

, tinées de l'univers aura élé immense. 

La, quel horison se découvre devant les 
yeux que les préjugés ou que l'intérêt n'of- 
fusqueot pas ? Que o'aperçoit-OD pas dans 
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cette révolution de l'Espagne ? à I.t fois tout 
le monde social et poliliquc> Et que nous y 
a-t-on montré jusqu'ici, dans quel cercle 
d'idées nous a-t-on comme enfermés? j'en 
ai bonle et douleur pour mon temps. Dans 
cette question aussi vaste que l'est le monde 
matériel et moral, quelle purtie, ou plutôt 
pour proportionner le trait au tableau , quel 
coin nous a-t-on présenté, et sans cesse ra- 
mené sous les yeux? je n'ai encore reucontrâ 
que les mots de rebelles, révolutionnaires, 
libéraux, démagogues avec le cortège ordi- 
naire des injures, des suppositions, des fîc' 
lions, et de mille autres choses aussi pénibles 
à entendre, comme aussi peu instructives. 
Tous les grands rapports de la quesirioti ont 
été également mis à l'écart, et cependant 
c'est d'eux seuls que nous avons besoin pour 
notre instruction. Ce n'est pas la première 
fois que nous avons eu à déplorer l'impru- 
dence avec laquelle on va remuer toutes les 
questions qui touchent aux fondemens méoiei 
de la sociélé, et cela en se plaignant que les 
autres la troublent. Tout ce qui a élt; dit sur 
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révolutio 

cette question, tout appartient au coi>< 
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trat social; j'ai lu des provocations bien in- 
considérées à cet égard; je me bornerai à de- 
mander, à leurs auteurs : avez-vous lu le 
rapport fait au3L cortès sur' la situation dç 
VÈspagne par le ministre même du roi? 
Dites, quand un pays est arrivé à ce point de 
désorganisation , quand évidemment tout 
gouvernement a cessé d y exister , quand on 
périt sans espoir de secours, â défaut detre 
écouté, et de moyens de redressement, où est la 
révolte ? la correspondance d une grande puis- 
sance ne disait-elle pas que depuis 18149 on 
pouvait entrevoir Tévénementde l'Espagne? 
Je me hâte donc de sortir de ces mauvaises 
questions, et prenant la révolution du Midi 
pour un fait, c'est-â-dire pour ce qu'elle est, 
je me borne à noter ce qui s'y montre par 
le fait... 

1'' La démonstration de mon système sur 
rinfluience nécessaire de l'existence de l'ordre 
cfqnstjtutionnel dan^ d'autres pays , agissant à 
ia vue du midi de l'Europe, favorisé et 
comme poussé par le double effet de la civiiir 
sation et de la communication des peuples 
^itr'euXr ces trois choses désormais insépa- 
4:ablei3 dans l'ordre de nos sociétés^ formç^ut 
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un faisceau dont la force est irrésistible et 
agit partout. C*est elle qui a fait la réforme 
constitutionnelle de Hesse-Darmstadt. Elle 
fera la réforme de la constitution espagnole, 
elle la déjà fait à Lisbonne, elle ne peut 
manquer de l'opérer à Naples. Elle agit de 
même en Amérique où le système des États- 
Unis sert de modèle, et comme de patron 
aux républiques qui se forment dans le sud 
de cette contrée. 

'a' La nouveauté qui éclate dans la révolu- 
tion du midi, principe, action, résultat. Là 
tout est parti d'un point social, la généralité; 
ce n'est ni une intrigue , ni une ambition par- 
ticulière, ni la haine des uns contre le» autres, 
ni la convoitise d'un bien à autrui^ ni la ven« 
geance, ou la revanche de maux éprouvés ,^ 
ni. le brisement d'une autorité trop pesante- ^ 

ou trop peu éclairée , qui ont donné le mou- 
vement; aucun de ces caractères ne se fait re- 
marquer daps cet acte. C'est le mouvement, 
général d'un peuple qui^git sur lui-même et 
qui tend à coordonner toutes les parties de^ 
son administration , et de son existence même 
avec l'ordre ayoué par la raison, et conforme! 
à celui dçs sociétés au milieu desqueUei^ il se* 
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trouve place. Rien ne nous rend pttts setn- 
^bles aux élites , a dit Montesquieu , que 
de voir ies autres hommes iiùres, et de 
aentir gu'on ne l'est pas soi-ménie, 

La révolulion du Midi a eu des caraclère* 
entièrement diirt'rcns de toutes celles que 
l'hisloirt: nous relnice; ces caractères mêmes 
la font sortir de la classe des révolutions, pro- 
prement dites, pour la plact r parmi ies refor- 
mations sodates. L'Allemagne a adopté le 
nom Ae ré formation , à moins juste titre; il 
est bien inutile de se rérrîer sur quelques 
désordres, inévitables dans tout motivenient 
qui affecte une multitude d'hommes, et un 
grand nombre d'intérêts; le seul événement 
reprochabic à un baut degré est celui de 
Cadix , et l'on sait de quelle main il est pro- 
venu. Quelque» résist;inces dictées par des 
préjugés ou par des ïntcïêts particuliers, iné- 
Tfilables d'ailleurs dans ces grands chaiigemens 
qui ne peuvent jamais trouver la totalité de 
rbumaiiité réunie dans les mêmes dt^poBÎlions 
d'esprit ou de cœur, ont produit quelques 
scènes qu'un meilleur esprit eiïl évitées. Mais 
d'où proviennent-elles? quels en sont les au- 
teurs? quelle chose fut jamais établie parmi 
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les hommes d'une manière absolument régo- 
Hère? L'aOaire de Palerme tient à des idées 
politiques, et à une suite de faits de l'ordre 
politique. Elle n'est pas la suite nécessaire de 
Li révolution de Naples. Lisbonne a vu quel- 
ques iluctuatioDs , bientôt calmées, et tarais 
sou n'a pas lardé à ramener les chefs dU 
nouveau gouvernement à borner l'acceptatioa 
de la constitution espagnole au seul mode de 
la convocution des cortès. On peut croire 
qu'il en sera de même à Naples. 

Il reste donc seulement à considérer la ré* . 
volution du Midi sous deux rapports. 

■ " Ceux de l'bumanité; 

a" Ceux de la politique européenne. Les 
uns tiennent aux autres. 

Je m'abstiens de tout mouvement ora-' 
toire. dont cette cause serait une source s» 
féconde. Je me borne à demander, dopuît 
trois cents ans, qu'est devenu le génie du 
midi de l'Europe? quels lieux éclaire et réJ 
ehauife le soleil qui répandit sur ces climat* 
tant de feux et de clartés ? quelles sont la reli- ' 
gion, la morale, la société, les arts, l'industrie^ 
la civilisation deces contrées? qui les a amenée» 
au point où l'on les voit? que leur refuse; 
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que leur prépare, que peut leur donner un 
autre ordre , qui les rapprochera du reste du 
I çponde, autmt que l'ancîeu les eu avait tenu 
Ki^oignées ? Songeons donc qu'ici il s'agit de 
plus de vingt raillions d'hommee, et qu'un 
mouvement qui tend à réhabiliter une pareille 
niasse d'êtres' humains semblables à nous, 
mérite quelque dénominatioD plus indul- 
gente, que celle de révolutdonnaire , de sé- 
diti&UJc , de reh&Ue et de libérai. Piyiir moi. 
j'ai le malheur de ne pouvoir perdre de vue 
cette pauvre humanité, et de ne pouvoir pas 
me délacher de l'idée qu'elle soit de quelque 
chose dans les alFaij-es de ce monde. Dans ma 
manière de voir, et d'apprécier les choses, 
un mouvement de gratitude me tait penser 
quQi la famille humaine doit au ciel d'é ter uellfs 
actions de grâces pour la régénération morale 
du midi de l'Europe. 

, La famille politique de l'Europe n'a pas 
moins à y gagner. Je reviens à mes questions 
antérieures. 

. Que sont devenus l'Italie, l'Espagne, et le 
Portugal dans l'ordre politique de l'Europe?- 
Ici encore je m'abstiens de tous tableaux, 
rguoiqu'ils vienuent s'offrir sous ma plumev 
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avec ks couleurs les plus propres à émouvoir. 
Je ne veux écouter que la raison. 
- Par l'ordre antérieur, trois grands États 
forment un retrait de l'ordre politique. On 
pourrait dire même qu'il s'étend à quatre, 
ta y comprenant la totalité de l'Italie. Alors 
Vn trouvera 5o, 000,000 d'hommes hors delà. 
i^litique européenne. Aussi où cette politique 
te trouvaii-elle concentrée? dans le centre 
«t dans le nord de l'Europe. Le midi y 
comptait îl peine. A quel titre ces contrées 
éiaîent-ellcs comme dénationalisées, poli- 
tiquement parlant? Ont-elles toujours subi 
la même exclusion de l'ordre politique? ce 
bannissement, cet ostracisme de l'Europe po- 
litique proviennent-ils du fond même de ces 
contrées? n'ont-clles jamais occupé un rang 
sur la scène du monde? Eh ! il y a deux cent» 
ans , elles y étaient au premier; elles peuvent 
donc y être ramenées; il ne s'agit donc que 
de détruire la cause de cet affaiblissement 
politique^ où se trouvait-elle? Je n'ai pas- 
besoin de riQdi9ucr, on la voit de reste. De- 
puis la guerre de la succession d'Espagne, 
cette puissance avaitcomme disparu. Lestroîs 
Ft-gne^ulrichieus depuis Philippe second 




( '58 ) 
jusqu'à Charles U avaient abimé la monarch, 
Depuis 1761, l'Espugae a subi cinq guerreftd 
avec ou contre ta France ; toutes l'ont écraaéf 
En 1761 , elle ne servit à rien à son allié<tT 
la France, mais en revanche elle servit beau- 
coup aux triomphes de l'Angleterre. Dans la 
guerre d'Amérique, l'alliance fut plus oné- 
reuse qu'utile. La réunion des flottes en Eu- 
rope fut infructueuse; malgré elle, l'on eut 
l'affront deGîbrultar, et celuidu laavril 1783. 
La liberté américaine ne fut pas avancée 
d'une année par la coalition de la France et de 
l'Espagne. E» 1793, laguerrecontrelaFrance 
fut au moment de finir à Madrid. L'alliance 
renouvelée â celte époque replongea l'Espa- 
gne dans la guerre; elle y a laissé une de ses 
Amériques; elle y a rencontré ïrafalgar et 
dis autres désastres. £n 1808, elle a passé de 
ralliaaceàlaguerre,eirasubiedepuisBaïonue 
jusqu'à Cadix , et de Cadix )usqu'à Toulouse.! 
Jamais depuis les Maures, l'Espagne n'avaM 
été foulée aussi pesamment, ni aussi à fond 
et d'où viennent toutes ces alliances sans 1 
guenr, toutes ces attaques subies sans offensai 
Del'élat de faiblesse où le mode du gouve: 
ment tenait le pays. Depuis le traité 4k M^ 
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thupQ, en 1705, lePortugal étai^tombé dans 
l'état de factorerie aDglaise. De plus il avait 
cessé de se défendre lui-même pour laisser ce 
soin aux Anglais. En 1762, comme en 1808, 
ce furent les Anglais qui 8e chargèrent du 
soin de sa défense. 

Dans ce moment, ce pays était réduit à la 
condition de colonie du Brésil. Le roi est ab- 
sent depuis quinze ans, il est fixé au Brésil ; 
les soldats et l'or du Portugal allaient au Bré- 
sil , un général étranger commandait en Por- 
tugal. Comment maintenir un pareil état? 

A Naples, depuis la guerre de 1740, et 
l'affront fait au rui par l'amiral anglais Ma- 
thews , ce pays était tombé au niveau des au- 
tres Etats de l'Italie, tous membres morts de 
l'association poliliquc de l'Europe : depuis 
1793, cet Etat a subi toutes les vicissitudes 
de la guerre contre la France , comme celles 
de l'alliance avec elle; Naples, du côté de 
la politique, était sous la domination au- 
trichienne. Elle l'a suivi dans tout le cours 
de la révolution. Elle tenait à l'Angleterre pai^ 
le commerce, par la posilion de sa capitale 
toujours dépendante de qui peut la bombar- 
der, et par la supérioritc de l'Angleterre 
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dans la Médîterraiiée ; Naples et là Sicile, sont 
entre Malte et Gibraltar (i ). 



.(i) Voyez le rapport fait au parlement de Naples 
par le ministre de rintérieur. C'est un morceau du 
plus grand intérêt, et qui donne sur ce pays âe% 
lumières qui ntatiquaient, et qui sont très-propres à 
fixer l'opinion sur là nature de sa révolution. On 
▼oit par cette iecture que ce n'est pas tout que de 
traiter un pays de révolutiotvnaiTe ^ de caréonari, 
et de lui appliquer mille autres locutions ignobles^ 
ou vides de sens , il faut pénétrer un peu plus avant 
dans son état , dans les dispositions de ses habitans, 
et dans le' n^ouvement général du monde dont il fait 
partie. 

Cette pièce et la noté adressée à toutes les puis- 
sances de TEurope p^r le prince de Campo-Chiarô, 
sont reïnarquables par la supériorité de leur raison^ 
et' de leurs factures, sur celles qui leur sont oppo- 
sées. Celles-ci ne présentent jamais que le même 
cercle d'idées, et ce cercle est bien étroit. On ne 
peut se dissimuler l'étonnante supériorité de ces 
chancelleries dites révolutionnaires; les actes qui eô 
émanent ont. un caractère de clarté, de grandeur, et 
de sentimens élevés qui rappellent les^ traditions dei 
compositions antiques. Il existe peu dé discours dans 
lesquels la gradation du commandement, de la di- 
gnité et de la paternité soit observée avec plus d'art 
et de convenance que dans celui du roi de Naptes k 
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, D'après ce tableau du midi de TEurope, 11 
il est bien évident que la régénération de ces 
contrées va rendre au corps politique euro- 
péen une sève qui , depuis long-temps , ea 
était détournée, et dont le retour vers le 
centre le fortifiera beaucoup. Si lé midi de 
l'Europe eût été , en 1 800 , ce que la révolu- 
tion va le faire, on n'aurait pas eu tout cq 
quia rempli Imtervalle de 1800 à i8i4< 

Mais ici se présente un point de vue du 
plus haut intérêt, applicable à la politique 
générale de TEurope. 

Quel est Tétat de cette contrée? Elle est 
placée entre deux colosses , Tun sur terre. 
Vautre sur 'mer, l'Angleterre et la Russie* 
Quel est le soutien de r Europe? Sur terre. 



Touverture du parlement. C'est un chef-d'œuvre d'ha- 
bileté , qui montre un piince changeant d'état ^ comme 
commandement, sans changer de ton. Celui qui. 
ignorerait les antécédens, n'en serait averti en rien, 
par ce discours , et croirait entendre un homme qui 
n'a rien perdu de son autorité. Il est impossible de 
descendre en sliumiliant moins. • 

Le parlement de Naples a reçu plusieurs rapports 
des ministres du roi, qui annoncent des hommes 
consommés. . * 



', la France. ^M 

r.p. mii npiifr ^^ 
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rAIIemngne et la France; sur mer, 1 
et les puissances maritimes. Tout ce qui peut 
accroître l'intensilé de ces deux points de dé- 
fense est donc au profit du corps de l'Europe, 
allège, en le p.irtng;eant, le fardeau qui au~ 
jourd'huipèso seulement sur ces deux points: 
tout ce qui enaccroit le nombre, accroll par- 
là même le nombre des remparts dont l'Eu- 
rope a besoin. Or, qui peut se refuser à re- 
connaître que le midi de l'Europe , dans un 
ordrecoDStitutionnol qui le débarrassera des 
principes de son alanguîasemcnt antérieur , 
ne soit propre à porter à l'Europe un secours 
bien plus eQieace qu'il ne l'aurait fait dans 
son ancien mode d'existence? Un gouverne- 
ment purement ciïîl , bien réglé dans ses 
finances, élevé au niveau des autres gouver- 
nemens do l'Europe, sera plus en état de 
s\inir à la défense commune : un nuire es- 
prit va animer les gouvernemens, une autre 
administration leurfonmira des moyens plus 
abondans. Quand Lisbonne aura cessé d'être 
une factorerie anglaise et une colonie du 
Brésil, il pourra contribuer à réprimer la 
suprématie maritime de l'Angleterre, au liei 
qu'aujourd'hui il vit dans un état de vassa-*^ 
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lité à regard de cette puissance. Naples s'est 
déjà élevé à un degré de puissance dont on 
ne le croyait pas susceptible. L'Espagne à son 
tour tirera de son sol , et du génie de ses ha- 
bitans , des trésors enscTeli^ au milieu du 
chaos monacal dans lequel elle Vivait. Dans 
une position de cette liatuYe , ce n'est pas au 
•eul moment présent ijvCil faut borner ses 
vues sur tous ces Etats, c'est, dé plus, à leur 
avenir qu'il faut regarder, et à ce que cet 
avenir promet à l'Europe, et au reste du 
monde (i)^ 

La France comme Etat politique , la Prance 
comme apanage de la famille de Bourbon, 
n a que des sujets de féKcitation personnelle â 
reconnaître dans ce grand événement. Sous 
ces deux rapports, elle trouvera dans les 
Etats de Naplcs et de l'Espagne des alliances 
plus solides qu'elles ne l'étaient dans l'ancien 
ordre. Naples peut se soustraire à la clientelle 
autrichienne, et à la dépendance anglaise, en 
retenant à la France; la France qui compte 
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(i) Toyez ce que l'Espagne a déjà fait pour ses 
finances et pour ses prisons. 



dans son nouveau voisinage , des puissances 
telles que la Prusse et le royaume des Pays- 
Bas, en place des Pays-Bas autrichiens et des 
électorals ecclésiastiques , la France , serrée 
de près par la confédération germanique, à 
besoin que ses alliés soient puissans, et au* 
)ourd'hui elle ne peut en avoir d autres que 
dans le midi; la Suède est trop. loin et trop 
près de la Russie ; la Turquie est sans nerf, 
et aurait grand besoin d une régénération 
avant de pouvoir servir à qui que ce soit; 
quand on ne peut rien pour soi-même^ à plus 
forte raison ne peut-on rien pour les autres. 
Restent donc pour seuls alliés de la France; 
TEspagne , le Portugal et Naples. Tout ce qui 
les fortifie tourne au profit de la France. Loin 
donc d'apercevoir dans la révolution du midi 
les sujets d*exprobations et de doléances qui 
retentissent continuellement à nos oreil- 
les, cet événement jparait être le plus grand 
bonheur qui ait pu arriver à Thumaliité^ 
au monde politique et à la France* Reur 
dre de grands peuples à l'existence morale, 
les affranchir de la dépendance des préju- 
gés les plus ayilissaus, les plus destructeurs 
de la sociabilité, tels que l'inquisition» les 
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iMoines et mille autres "choses^ les faire entrait 
nâ'uùe- manière 'secotirdble'ddtisi le corps so*- 
*€ial de D&nrope, tenfotCer $a4)alan'ce faussée, 
ne sont^ce point là d' immenses bienfaits dans 
fordre de lliunaànité et de la politique? 
•Quand ces évéliemens ont eu lieu , sans que 
ie sarig humain ait coulé , âahs déchjrement 
intérieur ,= sans violation des propriétés, sans 
atteinte' à là dignité royale , safns proclama- 
lion dc/prîncipes subYersîfâ dé là société, 
quels reproches légitimes peuvent leur être 
«dressés? Des hommes qui semblent secomf- 
iplaire dans l-éninnération des crinies aux^ 
^uels lëùts semblables s'abandonnent trop 
'lM>utent , s'en xoht prodamant d -un ton de 
Tépt<)ches qui déjguise mal leur satisfaction, 
'quelques désordres qui ont lieu eii Espagne 
-et ailleurs ":"c'est une triste occupalion - quo 
celle d'accusateur public <le l'humanité^ et si 
"des deiil parts *on se met à noter tout ce qiii 
peut donner prise à la^rititjue, dri^Vcffe 
'î'hùmamté sous de belles -couleurs , nous aû- 
: irons beaucoup de grâces à rendre à ces 
peintres* charitables, et <;epeBidant l'on' ûe 
*-fi6ûs présente pas d'autres tableaux. Tous les 
• gràiids rapports de cette Question ont été mis 
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4 ]'écarl. Jamais la petitesse d>&prit et l'ai- 
greur (les cœurs ne se mmitra pi us à décou- 
vert. Ici je chei'che à rétablir ces rapports. II 
en-e»t un deriiicf sur lequel on a beaucoup 
insîeti- , el qui me semble prêter à des consi- 
dérations bien difierentes de celles qu'on a 
Tulgaîremetit ipréscntées : les armée». De nou- 
veau je m'abstiens de toute discussion : je 
connais les devoirs et les dangers de cette 
question; seulement je dis ., 1° que coqï 
s'est passé dans un ordre tout nouveau; 
que toutos les allégations de janîgsatres j de 
.prétoriens, n'ont aucune application au cas 
.présent;, à celui qui uous a nioatré les ar- 
mées environnant Je trône, le lendemain du 
mouvement , servaat de rempart contre Jos 
factions et les révoltes; leurs tUiefs, sans-aru- 
l>ilioa personnelle, rentrant dans les r^iigs 
d«s simples citoyens, refusant méine d'ac- 
cepter les témoignages de la reconnaissance 
.publique, et voyant A leur tête les pWncea 
eux-mêmes; il faut^ dans l'éva^tustion d'au 
fait, tenir compte de toutes les circonstances, 
et véritablement mon esprit est fort.perpLxe 
sur tout ceci, quand, d'un côté, j'entendt 
proclamer ces révolutionâ couwi« le boul«-J 
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' ver6emeDtdeI'ordresocial, etqoc, de l'autre, 
[ je vois à la tête les souverains avec leurs fa- 
[ milles. Entre des nutorités si opposées sur le 
I même fait, ma raison ne peut que cfaaocele^ 
f comme il arrive lorsqu'une asscrlioa cOQtra- 
. dictoire peut, en deux cndroils difTéreos, 
I donner égiilement ouverture à une peine. 

ËQ généralisant cette question des armécF, 

[■ce qui s'est passé dans le midi m'a rappelé na- 

k turellcment le souvenir de ce que je n'aî pas 

[ cessé de dire depuis six années sur le main- 

I tien de ces masses armées qui font la ruine 

I des États, et qui peuvent faire leurs plus 

[ grands embarras. J'avais averti de tout ee qui 

tient d'avoir lieu. Eu place donc de perdre 

le temps à déclamer contre ce qui s'est fait, 

Boin bien superflu, je recherche ce qu'il y a 

à faire, et j'invite de nouveau à prendre en 

conâidéfation cet objet; je crois fournit un 

. Êliémentdedécisiûti de quelqu'itnpôftaQCcett 

kprésenlant le tableau suivant : 

La France pale pour son militaire de terra 
l-.iA de mer, 5o5,ooo,ooo. 
Ainsi qu'il suit: 
Budjet de la guerre, i8iî,ooo,ooo. 
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Pensions militaires de toute nature ^ 
•€5,000,000. 

Légiôh-d 'Honneur appliquée au militaire , 
6,000,000. 

Budjet de la marine , 5o,ooo,ooo. 

L'impôt direct de toute nature en France, 
«'élève à 363,000,090. 

' UEspagne jouit d'un revenu de 1 60,000,000. 
Budjet de la guerre, 80,000,000. 
Marine, 12,000,000. 
' l.a Prusse a un revenu de 1 88,000,000. 
Budjet de la guerre, i44»ooo,ooo. 
L'Angleterre plie sous le poids d'un impôt 
. de i,55o,ooo,ooo. 

Son budjet de guerre et de marine doit s'é- 
lever à 600,000,000. ... 
Dans la guerre, il a dépassé 1,000,000,000. 

» 

En suivant de même tous les États de l'Eu- 
Tope,on trouverait un résultat à peu près sem^* 
blable. 

L'impôt territorial et direct de toute 
l'Europe, ne s'élève guère au-dessus de 
i^5oo,ooo,ooo. 

La dépense du niiUtaire européen dépassa 



celte somme et ne peut être étaluée à moins 
de 2,ooOidoo,ooo. . . ' 

« Cet état de choses mérite la plus sérieuse 
attention., et d'autres remèdes que les cla- 
meurs dont on nous assourdit. 

Je termine ces eon^idérationst sur la révo- 
lution du midi par ces deux observations : 

l^ Que si un homme sensé n ira -jamais 
chercher des législateurs dans les casernes, 
à ce même titre , et s'il a lu l'histoire il ne rcr 
jetera pas sur les derniers événemens mili^ 
taires du midi des imputations faites poux 
Constantinople ou pour l'ancien, prétoire ro- 
main. Tous les principes de l'ordre militaire 
sont parfaitement connus, il faut les respecter 
<>t en parler fort peu. Dans cette question , 
comme dans beaucoup d'autres, il y a tou- 
jours eu loin de la théorie à*la pratique. De- 
puis qu'on a formé des armées, les passions 
humaines.en ont fait beaucoup d'usages di- 
vers. Depuis César jusqu.au 18^ brumaire, on 
a fait beaucoup de choses avec les armées^ 
L'Amérique et l'Inde apraient bien aussi quel- 
ques observations à faire à l'Europe sur ce 
qu'elle a fait chez elles avec ses armées. Seule- 
ment le 90uvenir de. ce qui s'est passé depui» 
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les scènes dcKussie 1703, celles de Stockolra 
1773 eli8io,cenes de Prusse iSia, et deLeip- 
9ick i8i3, est trop près de nous pour ne pas 
interdire d'^ncul per si vi vement celles du Qiidi, 
aussi nous boraoa^Doua à Ves conâklcrer seu* 
leuient comme des faits arrivés, irrémédia- 
bles, «tfurt instructifs. Quaod les choses sont 
f^te? le recours sur le passé est du temps 
perdu , il faut l'en^pluyer à prévenir ce qui 
peut les renouveler. 

;»* Le sentiment le plus pénible pouç les 
pieuples est de se sentir au-dessus de ceux 
cpii les dirigent. Ëa cela, il» éprouvent ki 
siéme sensation cjue les individus. La Frane^ 
de Montesquieu et de tant de beaux génies, 
se senlait plus forte que ses coaditcteurs, Je^ 
Laverdy. les Terfay^ les Maupou, les d'AiguîU 
Ion; de mèoie l'Ëspagoe se sentait plus forte 
que l'iaquisitioa et les moines. L'Espagne no 
s'est pas révoltée contre son roi. L» preuvti 
est qu'il n'y a p.is eu un seul mot proféré 
contre lui. mais elle a rejeté de toutes ses 
forces l'ordre qui lui ^^itvalu un prince de 
la Paix, ie Berif:ami de l'Espagne^ et p:ir lut 
les scènes d'Aranjues et de Baïoune , et par 
suite encore l'iuva$ioQ qui l'a désolée, l'or- 
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dre auquel elle avait dû le cardinal Albé- 
roni, la priocesse des Ursins, le duc de 
Lernie, et lout ce qui avait causé soo éclipse 
politique au-dehors, et sou auéantissfmieiit 
au-(le<iap9. Voilà ce que l'Espagoe a rejplé 
«oiuntQ diaproportionué avec son état mo- 
ral; et en y f«gacdant de près, ou ttrouverait 
^ussi que la Francs de 17% n'avait pas eu 
vue les sottlèveuiens et les catastrophes qui 
OQt suivi sa révolution , mais qu'elle etierchait 
. à rétablir le niveau entre ses directeurs et ses 
I Lumièrçs pj^pres, à s'affrancbir d'un ordre 
I qui faisait que les Turgot et les Maksberbe^ 
Be pouvaient ^s tcair en place, et peut-être 
aussi à mettre un obstacle éterael au retouv 
de beaucoup de cb^ses et de beaucoup, de 
M personnages propres à rappeleir ce qui s'était 
"passé depui3 la régence. Si quelque choso 
avait pu préserver la France , c'eût été la vert\| 
du mmarque. Mais, il se trouva enveloppé, 
et cDnuB« entraîoé par un courant do lices 
d'administration et par une corruption des es- 
prits sur lesquels cette vertu ne pouvait pas 
k avoir de prise. D'ailleurs , toutes tes vertus du 
• siel et de la terre n'auraient pas suffi pour 
arranger les questions législatives qui , depuis 
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tcntairs,, s'agitaient entre le roi et îès parfo-^ 
jnens. De part et d autre, on se reprochait? 
d avoir usurpé le droit d'imposer. Cela seul 
entraînait tout le reste^. 

Résumons ce qui a été dît sur ïa révolu- 
tion du Midi; tant dans cet article que dan» 
ceux qui le précèdent, et disons : . 

- i** Que la révolution da Midi, loîn.dayoin 
été nuisible à la royauté, lui a été éminem- 
ment favorable, par ladhésion et le Gonsen* 
tement unanime decett€ contrée en sa^fav^ury 
lorsqu'il ne tenait qu'à elle de. rompre ai^eô 
cette institution;- • • .. 

2° Quelle présente des earàptères^ qui dé-^ 
fendent de la classer parmi- toutes celles que- 
Ton connaît, et de lassimiier â ejlest 

* 

- 3** Qu'elle a enrichi le corps politique cjie- 
l'Europe de plusieurs membres^ qui, anté- 
rieurement, étaient nn^rta. pour elle ;i > 

4*" Qu'elle a rendu à l'humanité^es peuple» 
sur lesquels elle a porté , en les rendant au^ 
libre exercice âe leurs- facultés, -paît la sup-< 
pression du régime qui les arrêtait ou qui les; 
oblitérait;^ • .« .,.!.:.. .: 

S"" Que cette réfôlmiôii est' plus par ticuliè-^ 
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JT^metit favorable aux intérêts delà Frçince et 
de la tnaisou de Bourboo ; 

& Quelle donne à la balance politique' ^e 
J'ISurope un poids, dont labsence lui étaitforj; 
dommageable;^ ^ . . , 

7^ Quelle forme, dans le midi de l'Euro^ 
pe, une balance, contre le nord, et sur mer, 
un grand moyen de résistance contre l'An- 
gleterre; 

8" Que la poljitique nationale etpermanénte 
de la France, a le plus grand intérêt à Taffer*- 
missement de la^ révolution du Midi; 

9° Que l'Europe entière et le Monde lui-^ 
même ont le n>éme intérêt à cçlle de TEspa- 
^ne, comme moyen de compléter et de hâter 
la solution de 1 état de l'Amérique, qui, elle- 
même , renferme les intérêts les plus étendus 
de l'Europe et du Monde. 

CjBs propositions, ou plutôt ces corollaires , 
sont autant d'^xiômes qui, à tout œil non 
prévenu, ont la certitude de ceux de la géo- 
métrie. 

, Dans plusieurs émts antérieurs, j'ai eu lieu 
.de faire sentir quelques^^unes de ces vérités; 
dans l'articlç que terminent ces réflexions, 
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je ne fais qu'effleurer les autres , et cela suF-' 
fit avec cette classe de lecteurs dont les es- 
prits soDt disposés de maaièrc à n'i>voir be- 
soin que d'èlre aïeFtis de resistence d'une 
vérité. Avec eus, indiquer est tout. Leurs lu- 
mières et kur bonne loi font le reste et le font 
vite. 

Sûrement les mêmes hommes auront été 
frappés de la modération dont ont usé cou» 
qui ont prévalu en Espagne, à Naples et à 
Lisbonne. Ce n'est pas l'usage chez tes peu- 
ples du Midi, patrie de la vengeance et des 
ressenlimens prolongés. 11 y a eu loin de la 
réaction de 1820 à celle de i8i/| et de 1799, 
et les uns n'ont point fait éprouver aux autres 
les traitemens qu'ils auraient infaiHibfement 
reçus d'eux, s'ils se fussent trouvés à leur 
place. 

La justice qui se borne à accuser, et à in- 
criminer, est une justice bien incomplète. 

Lorsque, dans sa lettre à M. de Berstett. 
le prince de Metternich traite la totalité de ta 
constitution espagnole du eode d'anarchie, 
il généralise le reproche beaucoup au-deïà de 
ce que la juatice comporte. Cet acte renferma 
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«videranient des dispositioBS foiKtamentalea 

très- défectueuses. Ce prince n'a pas été kpce-r 
mier à en fairg J'obserïatioQ. Cieus q^ui l!a- 
vaicnt précédé n'eu avaiejit pas prb texte 
pour proscrire la totalité de cette constîtu- 
tiou; ils avaient fait la part au bien et au mal 
qui s'y trouvent. Ainsi procède la justice. Ce 
rejet si vif, si péremptoire de la totalité de 
cette constitution, n'autorise-t-il point à de- 
mauder ce que sont les constitutions des au- 
tres pays, ou, ce qui est encore plus frappant, 
qne sont les pays sans constitution? Sont- 
ils pour cela plongés dans l'anarchiePLa Hon- 
grie n'a-t-clle pas une constitution féodale au 
premier degré, qui autorise les nobles, qui 
eux seuls forment la nation, à prendre 
les armes contre le roi? Traite-t-on, pour 
cela, et te pays et la constitution d'anarchv- 
que? Il fterait curieux de connaître les cons- 
titutions du Tyrol et de l'Esclavonie. Le va- 
gue de ces allégations les laisse sans vigueur. 
Tout établissement humain est défectueux 
comme l'homme, en cela l'ouvrage ressem- 
ble à l'ouvrier: comme lui, il est suscep- 
tible de redressement, et les considérations 
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ifnimamiè et de sociabilité reuhièir dorment 
, porter à aider au redressçitient, à le favôfi^ 
. ser, plutôt qu'à condamner eu masse^ sade ap- 
pel et sans retour* 
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CHAPITRE XXI. 



Scdnt-Llomingue. , 



. .* 



Faut-il donc que ce que: nous disions de-: 
puis long-lemps sur la fragilité des gouvèrr 
uemens qui n'ont . point des institutions ré- 
gulières et saines pour bases, après tant de dé- 
monstrations récentes en Europe, en reçoive 
encore en Amérique une nouvelle du genr^ 
le plus frappant? Pendant ique dans ua lieik 
retiré de la France nous tracions les conseils 
de cette blen;veillante prévoyance,^ un trône» 
fondé par la force en Amérique Si'engloutit,. 
qslui qui locciipait eàt reùversé'par jceux quii 
1^ avaient plqcé.. Je; ne poursuivrai pas cettâ^ 
idée; allons au feit et à ses conséquences, je 
i\e veuji^ m*<>ccup0r que d'elles seules. 
. J'en découvre Jrdis pritipipales : . 
- t** Que gagnera la France à cette réfolu-. 
tiçn? s$. colonie se ;nipprocbérisK-*elie d'e}li^ 



(.5») 

avec plus de facilité qu'elle l'eût fait sous Je 
gouvernement antérieur? les proclamationa 
de Boyer laissent peu d'espoir â cet égard. Le 
commerce français Trouvera-t-iï plus de faci- 
lités, sera-t-il mis sur le pied de l'égalité avec 
celui de l'Angleterre et de l'Amérique? en 
cela l'événement de Saint-Domingue intéresse 
éminemment la France. 

a" Christophe avait porté sur les rivages de 
Saint-Domingue la plénitude du de^ipQtieme 
africain; on n'efit pas plus absolu à Congo et 
et à Hispahali que ce noir souverain l'était au 
cap Henri. Cependant il avait travaillé avec 
force et porsévérauce à l'éducation de Sês su- 
jets. A câté de lui se trouvait ta république 
de Pi^hioQ et do Boyei- : ces deux chefs pa- 
raÎBseiit «voir g«aT4tnié avec beaucoup de 
modération. Il «eru curieux d'e savoir lequel 
des deux régituPs aura le plue avancé U civi- 
lîfiation des deux peuples, La comparaison 
de leur rtat moral respectif peut devenir un 
sujet d'inelruction j car il est bien évident que 
les moyens ayant â peu prèd été les mémea 
de part et d'autre, la differ^ûce ne provien- 
dra donc que de ce que. dans les modes di- 
vers de gouv«rnemeDt , il peut y a< 
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rabJe oAi de contraire au dével<n>peinent de» 
«facultés des hommes. C'est une espérieucs 
' d'un genre tout neuf, comme tout ce qui se 
voit dans ce Ten]p6;'elle est digne de fixer l'-at' 
tention des morattâtes. 

3° L'Almaoach royal d'Haïti, parodie d« 
J'Almaoach ia>périal, a beaucoup amusé r:a 
Europe et en France: on a trouvé beaucoup 
de Sel à des j^aisanteries peut-être un peu 
fréquemment répétées sur les ducs de Mar- 
melade et de Limonade. Peut-être que pen- 
dant ce temps on riait dans la cour d'Haiti de 
nus ducs de BowiUon et de Larges. Le céré- 
monie et les décorations d'Haïti mit encore 
prêté à d'autres plaisanteries que je croii 
très -ingénieuse s : elles m'ont rappelé les ré- 
tlexioRS que, dans sa relation de -la décoii- 
wxl^ des îtes Pelew, le capitaine Wilsou fai- 
sait «n assistant « ta réception des clievaliei6 
de i'ùvdre de i'Os6t4et, Peut-être qucdaut 
les Iles Pelew, et même ailleurs, on rir^ 
aussi de l'ordre de la Jan'etiéiv et de l'orî^ 
gine de celui de ia Toison d'Or. Tout ceoi 
n'est propre qu'à rappeler ce que Montes- 
4|uieu fait dire à une habitante de Paris : 
MoTisieur est Persan .' eh! ooTninent peut- 
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y peu^on êWe 'Persa/n ? mais ici s'offre Mi^ 

' question plus g^ràye. 

Le trône dé Christophe n'est plus : ce trône 
était noir » il est lirai ; mais enfin c'était un 
trône 9 et c'est une république de ménie 
couleur qui le remplace. La couleur à part,^ et 
elle ne fait rien â la question, l'ordre régalien 
a-t-il fait une perie ou bien une acquisition? 
car il n'y a pas de milieu. Combien teste-t-il de 
trônesen Amérique? un seul, celui du Brésil; 
l'ordre i^galien en est réduit Ta dans ce vaste 
faéniisphère. Ici revient ce que depuis six ans je 
lie cesse pas de dire sur 1 effet quepeut^t doit 
^ ]>roduiresur l'EurojierAmériqneentièA cons- 
tituée en ordrcr républicain, avec toutes les 
supériorités qui lui appartiennent dans Tor- 
dre dé la richesse et de» don s. de la nature;. 
Il faut savoir s'occuper de l'avenir^ et prévoir 
lés embarras que prépare un ordre de choses 
qui parait peu gravé parce qu'il ne fait que 
de naître, mais qui n'en porte- pas- moins avec 
lui les principes des plus graves conséquences; 
Cette considération ma souvent frappé; ) en 
sens toute l'importance , je la trouve inise 'i 
l'écart et oubliée également partout. Nous 
sommes absorbés par ce qui se passe autour 
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iàe tioud et sous nos yeux; lattentioii àe 
rËurope ne va pas loin; révénement de 
Saint-Domingue a fait revivre en moi cette 
pensée, et je la feplace ici Comme un signal 
de reconnaissance pour les événemens que le 
temps amènera encore^ et pour cet avenit 
dont il est gros» 
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CONCLUSION. 
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Je borne ici cet ouvrage. Peut «être pour- 
rais-je dire avec le poète : 

êlfd na$ imfMntwn tpaHis ftenalvimms œ^uor 
EijamiêmpusmgummMumMUimioUerteoUtu 

Les détails seraient infinis ; ils n'entrent point 
dans mon plan : il a été seulement de faire 
connaître Tesprit et ht marche du temps. Le 
cours de celui-ci a été si vif» si plein, qu'il 
serait difficile et superflu tout à la fois d ea 
noter toutes les parties : ce serait une érudi- 
tion aussi onéreuse pour la mémoire du lec- 
teur , qtf une recherche fatigante pour l'au- 
teur. 

Si j'avais pu me livrer à un pareil travail , 
c'eût été, de préférence, pour retracer les 
événemens de notre intérieur : a Jove prin* 
dpiu/m. Mais là encore je rencontrais le 
même écueil : il m^aurait fallu peindre les 
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événemens qui ont eu lieu depuis le preiaier 
ébranlement doQué à la loi des élections « 
en 1818, jusqu'à la mise en exécution de la 
nouvelle loi e» r8ao. 

Là se rouvrait de nouveau devant moi une 
carrière sans bornes et peut-être sans utilité 
dans notre situation. Lorsque lés choses en 
sont venues- à ce point , il faut savoir confier 
au temps ce qu'on cpnfiierait sans fruit aiix 
hommes : le premier ne ressent point les fnl-» 
patiences que les second» éprouvent ti^op 
souvent ; impartial et fid^e , il garde et rend 
paiement toute justice' et tout dép6t. ■ ' ' ^ 

Cependant je ne puis me dispenser de soust 
traire à cette probibltâon calculée quelques 
articles , qui sont d'une application trop itn^ 
médiate à notre position pour être passéi 
SOU9 sitenoe. Ainsi , je toucherai en bouratït 
les quatre questions suivâïites : lés tôlier à 
fond est impossible dans te temps; côinine 
après avoir fourni une aussi longue carrière; 
îeme bornerai donc à quelques, observations. 
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.ADDITIONS. 

Lois d'exception. 
^ ■ ■ ■ • • 

De qiM ces lois peuvent- elles être filles? 

D'ftb grand besoin et d'une grave maladie 
de ta société. Car toute demande d'une loi d ex- 
ception renferme deux accusations : i"* contre, 
la santé du corps social , .2"* contre Tinsuffi- 
sailce de la législation. Cette demande déclare 
que la maladie du corps social est au-deswa 
des remèdes que la loi fournit , et de la comr 
pétence des médecins. Une pareille recon- 
naissance, d*un côté de la grandeur du ma], 
de l'autre de l'impuissance de le contenir 
par les voies ordinaires, renferme un aveu 
affligeant sur l'état de la société, et un appel 
à une attention inquiet^ de la part du peuple 
jiur cet état. C'est bieaucoup que de dire 4 un 
grand peuple que son désordre intérieur sur- 
passe ses moyens ordinaires d'ordre, et qu'il 
doit faire le sacrifice de sa sécurité au besoin 
de sa sûreté. Il faut que le besoin soit à la fois 
bien urgent , bien prouvé , et que la preuve 
soit de natur« à agir d'une manière à peu 
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près égale sur tous les esprits, comme le 

■font toujours toutes les choses qui avoisi- 
nent l'évidence. Les hommes, en masse, ne 
sont point et ne peuvent point être injus- 
tes, La vois de Dieu, quoi qu'on en dise, 
est celle du peuple. Si la loi est nécessaire, le 
peuple le verra et l'accueillera ; si elle ne l'est 
pas , il saura aussi le voir cl la rejeter. La dé- 
viation du cours ordinaire des lois porte avec 
elle quelque chose de corrupteur et pour 
les gouvernans et pour les gouvernés , en afiat- 
blissant dans l'esprit des uns et des autres 
le ferme attachement aux lois et leur consi- 
dération pour elles. Tout, dans l'ordre social, 
dépend de l'opinion qu'ont pour leurs pro- 
pres lois et ceux qui commandent en leur 
nom, et ceux qui doivent obéir à leurs pres- 

■criptions. Si les premiers s'accoutument à 
chercher hors des lois ordinaires les moyens 
de gouvernement, leur point d'appui, et, 
pour ainsi dire, les rênes avec lesquelles ils 
veulent diriger, ils propagent sans le vouloir, 
parmi le peuple, l'opinion de la faiblesse de la 
législation, ce qui in vile en quelque sorte celui- 
ci à la mépriser : ils contractenl eux-mêmes 
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Diabitijde de sortir des règles générales de 
Ja direction des sociétés. Celles-ci, comme 
le corps huniaÏD , doivent s'entretenir par 
l'observation régulière de leur régime ordi- 
naire : dès que les remèdes violens ou fré- 
quens arrivent , la santé s'en va. Il en est de 
tnéme ici : le reirait des lois ordinaires donne 
une secousse à tout le corps politique ; ce 

. retrait dit que ces lois sont affectées d'un vice 
intérieur d'inégalité avec les besoins de la 
société, -ce qui leur fait perdre de leur auto- 
rité, ce qui peut faire naître des calculs illé- 
gaux sur les temps où elles seules régneront, 
et, chose au moins aussi grave, ce qui donne 
au pouvoir, dans la nature duquel il est de 
chercher toujours à s'étendre, l'habitude 
d'un excès d'autorité, et comme la dispense 
de chercher dans l'emploi plus habile des 

: moyens ordinaires, ce qu'il vient emprunter 
à des moyens extraordinaires. 

On pourrait définir généralement Iês lois 
d'exception par ces deux mots : affaiblissc- 
tnent de la législation. Dispense d'habileté 
dans les gouverncmcns. 

En remontant au principe de cette suspen- 
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sion de Tordre ordinairç, on trouve donc 
qu'elle est ua sacrîSce fait à une grande et 
évidente nécessité. 

Voyons à quel degré cette nécessité moti- 
vait, en France , la demande des lois d'excep- 
tion. J'emprunte ce raisonnemoit aus faits 
eux-mêmes. 

Je n'ai jamais craint une application éten^ , 
due ni tortionnaire de ces lois contre Jes per- 
sonnes; les excès de ce genre ne sont plus 
dans nos mœurs : nous ne sommes plus en 
1 ^93. Ils ne sont pas davantage dans tes niccuES 
de ceux auxquels l'usage en est conBé : cenx-cî 1 
peuvent errer en politique, mais ils n'er- 
ront jamais en humanité .'toute garantie nous 
est acquise sous ces deux rapports : les mœurs 
et les hommes. 

Les faits correspondent à ces inductions. 
Car il a été annoncé romme officiellement 
que sept personnes seulement avaient subi 
le coup de ces lois, et qu'une SfiiUe restait 
encore sous leur action : eh bien, c'est ce 
petit nombre même, qui, tout en méritant 
l'éloge comme circonspection dans l'emploi, 
prouve l'inutilité de la création d'un pouvoir 
qui n'a pu trouver qu'une application aussi 
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pare. Je ne demande que cette rareté ntéme 
de l'emploi de cette loi, pour condamner le 
principe qui l'a créoe. et pour démontrer 
que les moyens ordiuaires suffisnîent. Ces sept 
détenus n'ont p^s été mis en jugement : il n'y 
avait donc point de crime, ni surtout de ce» 
crimes dont la répression ne peut être obte- 
nue que par des voies extraordinaires; par 
conséquent )a loi était superflue. 

De plus, elle était inutile, comme les faits 
l'ont encore montré : car elle n'a point em- 
pêché les trouhles de juin, le complot du ao 
août, le sale attentat de ces ignobles conspi- 
rateurs Gravier et Bouton. On s'agite, oa 
conspire donc avec des lois d'exception . 
comme sans elles. Le remède est donc im- 
, puissant; et, dans ce cas, pourquoi faire à la 
.légisiatîon ordinaire une infraction funeste, 
.par-là même qu'elle n'est pas accompagnée 
.d'efficacité? Le mal n'est pas où on le cher- 
,che, et c'est pourquoi on ne le trouve point. 
■Le levier, mal appliqué, ne peut point dé- 
I. _ placer le fardeau. Le siège est d^ms les esprits; 
.c'est là qu'il faut agir : la répression doit sor- 
tir de l'amélioration morale, plutôt que de la 
compression physique. C'est ce qui trompe 




presque toujûufs les hommes en pouvoir. 
Gommelepouvoirest placé prèsd'eux, comme 
il eDtraÎDC un effet quclcouque, ils sont por< 
tés à en user de préférence; ils prennent ud 
effet quel qu'il soit pour un remède, et tom- 
bent ainsi dans une grande erreur. 

Quelques-uns disent ; Sans ces lois on 

' conspirerait davantage; ta preuve en est 
que l'on conspire en teur présence. Je laisse 
à répondre à ceux qui ont la faculté de lire 
dans le néant, et d'en tirer des réalités ; pour 
moi, je crois prudent de les y laisser, et d'a- 

, bandonner à la vieille école cet argument avec 
lequel, ainsi qu'avec beaucoup d'autres, elle 
a tant travaillé à fausser l'intelligence hu-» 
maine : Post hoc, ergo propter hoc. Je crois 
plus sain et plus conforme à la nature du 
coeur humain de penser que si l'on s'agita 
même sous les lots d'exception, c'est parce 
qu'il y a des lois d'exception, et pour n'en 
plus avoir. 

Ecartez les provocations aux troubles, à la 
-violation de l'honneur de nos concitoyens, 
a-t-ondit, en demandant la censure. Le prin- 
cipe est sain ; l'appareuce est respectable. La 

' lociété se doit son repas à elle-même: c'^stson 



jircmierbe9oîo;elledoitaux citoyens la protec- 
tioade leur honneur; mais comment? Est-ce 
aTRnt ou après, en prévenant ou en punissant 
l'oflense commise? Mats la déviation du prin- 
cipe ne Ëuil-eDepas immédiatement la conces- 
sion du pouvoir d'y déroger? Ainsi, la censure, 
tellequ'elJe cst esercée , est-elle la censure qui 
était dans les besoins de la société et dans 
l'intention du législateur? doit-elle rester 
bornée aux moyens de troubles et de dilTa- 
mation, les seuls allégués et les seuls con- 
sentis? Il y a eu un contrat entre le deman- 
deur et le législateur. Le premier a dit au se- 
cond : J'ai besoin de la loi pour cet objet. Les 
moyens ordinaires ne suffisent plus. Elle est 
accordée, mais dans le seul intérêt pour lequel 
elle a été sollicitée. Le législateur ne peut en 
surveiller l'emploi, une fois qu'elle est sortie 
de ses mains. 

Maintenant, et tout esprit comme toute 
intention de critique mise à part, l'exécution 
de la loi a-t-élle suivi invariablement la ligne 
tracée par l'intention du législateur? Ici en- 
core, je laisse les faits parler; on a signalé la 
partialité, ainsi que la licence dont 
ont usé à côté de la réserve imposée aux att"J 
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'Ires; le seul fait àa docteur Parizet, ce fait 
'dont les Molière avenir s'empareront, sulfit 
pour répondre à tout. lia achevé la qunslion. 
Quand on compare les grands et nobles mo- 
tifs d'intérêt qui ont fait proposerai accorder 
les lois d'exception arec les retranchemois 
■que la censure fait subir lî mille articles , 
avec les obstacles que l'on apporte à l'inser- 
tion d'un grand nombre, on oe retrouve 
plus l'esprit qui a présidé à la naissance de 
cette loi. Est-ce bien l'intention de la loi que 
l'on nous envoie, comme cela arrivefréqucm- 
ment dans mon département, des phrases 
tronquées et des feuilles de papier blanc ? A 
qui , dans une société policée , oserait-on 
adresser des demi-phrases et des feuilles de 
■papier blanc? Si je puis juger de la partie 
retranchée dans ces journaux par la partie 
restante , il n'y a rien de plus innocent , et ce 
n'est pas la peine de nous faire des insultes 
pour si peu de chose; cette incongruité a 
(Jisparu de Paris, siège de la politesse, mais 
nous en jouissons encore dans les départr- 
toiens. La censure s'exerce dans les départc- 
niens comme dans la capitale. Il ne peut donc 
y avoir en France moins de cinq à six cents 
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censeurs : la différence d'un censeur de prcv- 
yince à un censeur de Paris ne peut man*- 
quer d'être dans la proportion où Paris est à 
l'égard des provinces. Ces censeurs manquent 
de correspondances directes^ d'information» 
précises ou détaillées, ils sont réduits à gla- 
cer dans les papiers déjà censurés; ainsi, 
dans les départemens, on a la censuré de» 
censures : aussi n'existe-t-il rien de plus mi- 
sérable que ces sortes d'écrits. Sous prétexte 
de repos, l'instruction véritable se trouve rc- 
tranchée. 

Ce résultat nécessaire de toute loi censa- 
riale doit tenir les législateurs en gardé contre 
la facilité à en accorder de ce genre. En tout 
il faut regarder au principe; elles se dénatu- 
rent nécessairement en sortant de leursmains» 
Demandées pour un objet, elles sont tout de 
suite appliquées et transportées à un autre : 
on pa9se rapidement du non Ucetwânon 
eoppedit. Les convenances sont sul:â(ituées 
aux dangers. La frayeur gagne les proprié* 
taires des papiers publics , ils peuvent crain- 
dre pour leurs propriétés ; la suppression 
qui, dans ces matières, est uiQe véritable con- 
fiscation, plane sur leurs têtes et sur leurt 



fortunes. Et bientôt c'en est fait, i° de la li- 
berté de la presse; a" des communications des 
citoyens entre eux ; 3° de la confiance à tout 
ce qui s'écrit. En effet, quelle confiance ac- 
corder à des écrits préalablement censurés? 

Eu recherchant les diverses époques de la 
révolution, on trouvera que celle-ci est une 
de celles dans laquelle la liberté d'écrire a - 
été le plus restreinte. Cette liberté fut pleine 
et entière sous l'assemblée constituante et 
l'assemblée législative : amis et ennemis, 
tous en usèrent dans la même mesure; je ne 
" prétends pas l'approuver, mais noter un fait 
certain : le principe de liberté avait été posé, 
on y resta fidèle. La liberté fut pleine sous 
le directoire jusqu'au i8 fructidor; depuis 
i8i4, elle a été entière pendant une année. 
Quelques inconvenances que les mœurs pu- 
bliques suffisaient pour réprimer, et dont 
elles auraient fait justice, ont fait revivre les 
prohibitions. Dans ce temps-ci, les écrits de 
l'opposition qui parurent avec le plus d'éclat 
pendant l'assemblée constituante , ne seraient 
plus tolérés. On n'admettrait ni les Actes 
des ApôPres , ni ie Jou/mal de Genève, 
rédigé par MaUet du Pan , ni ie Journal 
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de Rivarol. Oa trouve dans tous ces écrit& 
mille choses qui les fccatent arrêter au bu- 
reau des censeurs, ou traduire devant la.i 
cour d'assises. Je ne parle point de tout ca 
qui s'est écrit dans le cours du dernier siècle^ 
La plus grande partie porterait lualheur àJ 
leurs auteurs : l'académie de ce période deï 
temps serait citée ca corps devant les tribu- f 
naux du nôtre (i). 

Cependant, cette liberté tant promise de<-^l 
vra venir; on ne peut pas nous eu (cuir éteiv- j 
nellement sevréâ. 11 y a assez loog-teoips qu'oo) 
nous dit que nous ne somm^^pûs mûrs. Quand 
donc le aerons-nous? On traite tel ouvrage de 
fort: c'est peut-être parce que nous sommes 
faibles; de hardi, parce que nous habitons ti- 
midement sur les frontières encore mai tra-. 
cées de deux régimes qui se combattent. Dans 
toutes ces allégations. )c n'appcrçois pas un 
fondement solide, ni une seule diiiiculté que 
tout gouvernement ne puisse franchir, sans 
avoir besoin de recourir à un moyen aussi 
désastreux^ pour la législation elle-même. 



(i) On ne pourrait plus faire le Contrat social. 
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aussi dealf ttctif ehA tempHtïtêtem mk9rad de» 
aôeUUê, qfS^\&Èéfili\tê\^^ cet 

9f 9Bda» «t fâf^deB^^ déiiogÀtioiif^ ail dMilcomt 
milfii, ç^^^ prineipi» dé kl ptiis mawvaîmédueai' 
lion' f^XHAnf^tà ^ne ïmx "pméW. dUniÉv mok 

ne^îslaèt fhn à c^t é^àré pârfiÉ^ àlblis è <{uoi 
Vneffetdetatoiitéiéctiôn. 
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La Charte dit : Toiit Fraûçaj^ ffa^y^nt 3oo fr« 
de coiitFiibutio& directe €»t électear ; : 

ToQt Français paja»it i ooo fr. dbodntrilmi^ 
tioit directe eslt éligifcle. 

La grstdatiotv dô rélèètétm à Pëftgibld éàt 
ÀiMi èCabliéi FéRglblé ddtt payer trois fois 
j)lu*' É* iÊiu-^Ià qtie i^èdteûr. Cela est Jtiste} 
eai^Félij^iMeest.federiiferantiÊl^ delà ébahie 
ékrctotàll^, d'est pbtfr attîtér' Jtisqù'à Inî qu'à 
lieu fôut^ractidn éléctdjhsrle , tlont il occupé 
le sofnizïet. L^t Ghâi^é!^ litàtuér d'afprès la Ha^ 
lure des» eKiyses. 
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La ifbuvetle loi d'élection a renrersé cet 
ordre ; car elle a fait que dans plusieurs dé- 
partemens, le cens de l'élfcteur surpasse d«^ 1 
beaucoup celui de l'éligible : ainsi, poiir^ 
être éligible i) faut payer looo Francs, et pour 
être électeur il a pu être nécessaire de payer 
âôoo francs; par-là, la Charte s'est trouvée 
comme retournée, et ce qui avait été attri- 
bué à l'éligible s'est trouvé imposé à l'élec- 
teur, et même beaucoup au-delà; d'où est- 
résulté cette conséquence bizarre, que celui 
qui peut le plits , c'est-à-dire A'étre étigthle, 
ne peut pas le moins, qui est d'être électewr; 
et que le degré supérieur ne peut atteindre 
au même point qu'atteint un degré inférieur. 

Ceci suffit parmi un peuple sensible au 
-vrai et à l'honneur de son esprit, pour faire 
revenir sur une disposition dont la seulsj 
apparence indique un vice aussi évident. I 

De plus , le mode actuel a établi l'inégalité ■ 
là où la Charte avait établi l'égalité. Ainsi, la 
Charte dit : Tout Français payant ?oo fr. est 
électeur. Voilà une loi d'égalité entre tous 
ceux qui contribuent à la même chose, et par 
conséquent uuc loi conforme à ta nature des 
choses, celle de toute association; et par cette j 
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loi , l'égalité qui règne entre les éligibles règle 
Ainsi les électeurs : tous les fans à looo francs, 
tous Igs autres à 3oo fraucs. Dans cet ordre, 
tout marche de frooL 

Dans l'autre, au contraire, il y a autant de 
différences entre les électeurs qu'il y a de dé< 
partemeos; la loi d'égalité ne se rencontre 
pas dans un seulï et tandis que le cens de 
l'éligibilité est le même pour tous, celui de 
l'électoral est divers pour chacun, contre ' 
l'esprit et la lettre de la Charte, qui avait éta- 
bli l'égalité dans cette partie comme daus la 
première. 

Présidence des CaUégea électoraux. 

La Charte attribue cette nomination au Roi: 
il n'est donc point question ici du droit ni de 
la compétence-, maïs l'exercice de ce pouvoir 
donne ouverture à une question de l'ordre 
constitutionnel. 

La présidence confère le droit de voter : le 
pair peut-il voter dans l'élection populaire? 
le pair, membre inamovible de l'élément aris- 
tocratique de la constitution, peut-il contri- 
buer à former l'élémcat démocratiqueettem- 
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' ftoraire de celle inêiiie conslitutioD? Le pair 
f qe peut pas YOter d.ms la chambre démocra- 
htjqutï, comment peut-il crt'er ceux qui y vo- 
r teot? En Angleterre , ceci ne fuit pas nicnie une 
r (question; cnr la garde de la liberté dans les 
flulTrages, et le soin de mainleoir Li distinc- 
tion entre les divers clémens constitutionnels . 
ont conduit le législateur à frapper de nullité 
toute assemblée dans le lieu de laquelle un 
■ se trouverait. La précaution est forte, 
mais elle renferme un hommage aux prin- 
cipes. Dans ceci , il ne s'agit paa d'exclure les 
!. pairs de la présidence des collèges électo- 
raux, mais du vote , comme droit découlant 
de la présidence. Sans doute il serait mieux. 
que jamais les pairs ne parussent dans les 
assemblées popuinires; cette séparation abso- 
. lue de la démocritie est plus conforme à leur 
principe d'existence et à la nature de leurs 
fonctions, ainsi qu'à la nature de la chambre 
élective; mais enfin, si leur présence dans les 
assembiée» populaires continue à paraître 
propre à en relever l'éclat, du moins il sem- 
Jble conforme aux principes de l'ordre cous- 
Jilutionncl qu'ils s'abstiennent de voler, et 
qu'ils s« bornent à présider à la création de 
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l'élément démocratique qui doit concourir 
avec eux à la forinatioa de la toi , s^ns parti- 
ciper à la création de l'élément lui-même. 
, Et ce que je dis ici n'est qu'un* çonçe»~ 
aion péniliei car il est bicu-mieux que pairs 
et peuple fassent chacun leurs affaires de 
leur coté. 

Noua avons une peine infinie il faire les 
choses d'après leur principe, et les corisidé> 
rations secondaires sout fort sujètes à l'em- 
porter sur les priocipes. 

Procès de ia presse. — Procédure criijù- 
nelie. 

■ Une certaine éducation, une certaine pro- 
ffssion, et mieux encore la couscience d'un 
homme d'hoDoeur qui entretient chez lui la 
coullaDce de l'inutilité de ce genre d'étude, 
éloigne presque tous les hommes de l'ap- 
plication à la connaissance des lois et des 
procédures criminelles, de ces redoutables 
arsenaux d'où peuvent partir à chaque ins- 
tant les coups les plus funestes pour l'hon- 
neur, la liberté, la fortune, et la vie même 
des citoyens. Cette ignorance, qu'on pour- 
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fait jtppelertte convention, est un grand dé* 
fâuî dans l'éducation de la plupart des 
hommes, qui par-là se trouvent exposés à se 
réveiller sur les bords d'un abîme dont ils 
ignoraient la profondeur, et jusqu'à l'exis- 
tence. 

Ma vie a participé à cette distraction com- 
mune, et vraisemblablement je serais ar- 
rivé au terme de ma carrière sans avoir re- 
cherché pas plus que connu, ce qu'étaient 
un code et une procédure criminelle, sans» 
l'attaque qui est venue ouvrir devant moi 
cette âourcc amère d'instruction; je n'ai pas 
eu plus le temps que l'envie de pénétrer bleu 
avant dans ces redoutables mystères, et si 
quelques pas faits sur les premiers degrés dli 
temple de Théniis, ne m'ont initié que fai- 
blement dans la connaissance de ce qui se 
passe au fond du sanctuaire, cependant ils 
ont suffi pour me présenter le sujet des plus' 
triste» réflexions sur le sort de l'humanité. 

Qne trouve-t-«n dans ces lieux ? la société 
aux prises avec l'humanité, avec ses propre» 
membres : elle leur demande de réparer le 
dommage qu'elle dit avoir reçu d'eus; car 
la société n'est que l'ordre dans rhumanité. 



Mais comme on De peut pas maintenir roE<^ 
dre en le violant , il faut mettre d'accord les 
intérêts do la sooiétc avec ceux de l'huma- 
nité, et c'est de cet accord que naît la jus- 
tice véritable. C'est elle qui fait k lien entre 
les parties, et qui maintient leur union; mab. 
pour que cette justice remplissu sa desti* 
nation, il est indispensable de n'imposer i 
l'bumanité que les exigences dont l'utilité est 
démontrée. Autrement la balance se trouve- 
rait rompue, et il y aurait sacrifice de l'hu- 
manité à la société, ce qui détruirait celle-ci. 
Ce n'est qu'à la dernière extrémité que la 
Bociété se décide à frapper ou à retrancher 
un de ses membres : c'est une mère qui ne 
cède pas ses enfans, mais qui les défend jus- 
qu'à ce qu'on les arrache de ses bras. L'hu- 
manité est donc la base de la société : elle est 
aussi l'objet de la justice, et celle-ci ne doit 
jamais la perdre de vue et par conséquent, 
l'intention sociale n'est complètement rem- 
plie dans l'application des peines qu'elle fait 
subir à ses meuibres, que lorsque celles-ci 
sont dans la juste mesure des délits, et lors- 
qu'elle-même répare le dommage qu'elle peut 
aussi leuT causer. Il n'y a de justice entre 
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(les parties que par l'égalité des conditions*: 
si la socîëté peiil exiger, on doit aussi poil-' 
voir exiger d'elle, autrement il y aurait inê-"^ 
galité dans le contrat, et il faudrait recori- 
naStrc qu'il existe un privilège en faveur dè-'l 
la socîét<^. et contre ses membres, d'où sut-* 
vrail inévitablement la dissolution de la se^-1 
cî6té même: il y a contradiction dans l(*»| 
termes. 

Ici se découvrent sous un as])ert effrayarit 
les vices de notre législation Criminelle : elîe 
est entièrement dressée contre l'accuse. Toat "J 
y est contre lui ; la société a tout droit contre m 
ce malheureux; pour lui, il n'a l'air que ^ 
d'être la victime . et c'est encore à lui à 
faire les frais du sacnBcc; la honte, les ari- 

■goisses, la ruine, voild son partage préalable , 
en attendant le supplice j la société ne lui 
doit rien que des juges, et un bourreau eb 
cas de besoin; s'il triomphe, il trouvera son 

" dédommagement dans la satisfaction de n'ê- 
tre pas tombé dans l'abîme. Les indemnités 
que la loi a réglées entre les particuliers, la 

' société s'en est affranchie pour elle-même; 
comme elle accuse sans danger et sans crainte, _■ 
file accuse aussi sans réparation et sans iil-4 
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demnilé. Déplorable condition des liQiiimcs', 
lorsqu'ils ont reçu les loia qui décident de 
leurs plus précieux intérêts, de l'absence de, 
l'attention ou de colle de t'Iuinianité. Une 
disposition pareille est véritiibleinent incon- ^ 
ccvable de la part de la société , car seg 
inoyeos sont toujours sulTi^fiiis et certains ï 
cllepeiittonjoursau-delLideccqTiepcuvnntles , 
individus, et elle qui ii Tait la loi du dédom^ 
magement entre les particuliers, ne porta 
pas le joug qu'elle a imposé ;\ ceux ci. Parla ; , 
la société peut toujours recevoir, et ne de- 
voir jamais rendre : (ïil-il j^imais contrat dont 
J'inégaltté fût plus frappante? Ici ne sent-on 
pas s'élever à la fois du fond de son cœur et 
de SOQ esprit la sensation la plus déchirante; . 
à l'aspect de cette violation des premières 
notions de la justice, par laquelle celui qui , 
fait courir à l'autre les plus aifreux dangers; ; 
n'en court aucun lui-même, et ne doit rien 
à celui qu'il a poussé vers le précipice; tout . 
est d'un côlé et rien de l'autre. Que le mod« 
d'indemnité et de réparation soit plus oa 
moins difficile à fixer, cela ne fait rien au 
fond de la question. C'est à la sagacité et ad 
travail du législateur àjechcrcher et à régler 
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la natare et la quotité de cette réparation-^ 
mais son absence est incompatible avec l'i- 
dée de la justice ; mais son établissement est 
indispensable pour que l'idée de la justice 
Boit complète. 

Les exigences de la société à l'égard de ses 
membres sont si grandes, de part et d'autre 
jes risques sont si inégaux, ceux-ci cnlFaineot 
des conséquences si fatales, les moyens delà 
société surpassent tellement ceux de cbacua 
de ses membres en particulier, que l'on ne 
peut concevoir comment elle reste affranchie 
de tout devoir à l'égard de ceux sur la tête 
desquels elle peut amasser tant de charbons, 
et créer tant de dettes. Eh quoi! un homme 
est arraché à ses foyers» à sa fêimille , à ses 
affaires » à ses afft^ctioioâ , il est en proie aux 
plus cuisans chagrins, son honneur reste 
comme suspendu , l'amitié a pu s'effrayer et 
se retirer, il voit un mur de séparation s'éle- 
ver entre le monde et lui; il voit son sort dé- 
pendre de t'efièt que produira sur l'esprit 
' d'aulrui l'art plus ou moios raHioé, plus ou 
moins heureux, mis en jeu par un accusateur 
préparé à loisir, et si sou innocence triomphe 
de tant de désavantages . il ne lui sera 
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dA 1 )] aura eu à payer de tout ce quet'homme 
a de plus précieux, l'Iioaneur, la liberlé, la 
forluue , la \ie méiuc, et le seui dédomniage- 
laenl qui l'attend au terme de cette carEière de 
doiileiit's, est la liberté de se retirer avec sei 
blessures, avec la (létrisBure que l'âme garde 
à la suite de ces épreuves, et avec l'impres- 
siou (le crainte toujours subsistante qu'une 
attaque }udiciaire laisse après elle. Voilà tout 
ce qui revient à ce malheureus ! Il y a tant de 
moyens pour atteindre un homme, il oourt 
tant de risques , on en court si peu en l'atta» 
quant, que celui qui une fois a passé par 
cette dure carrière, quoi qu'il fasse ou qu'il 
dise pour écarter ces sombres images, a perdu 
pour toujours une partie de sa liberté, car il 
a perdu le sentiment ds sa Bécurité, et c'est le 
sentiment de celte sécurité qui fait le fond de 
la liberté. Celui-là n'est pas libre que pour- 
suit la vue du glaive suspendu sur sa tête- 

Les préliminaires d'un jugement criminel 
sont par eux-mêmes un horrible supplice. 
Celui-ci est inégal par sa nature entre des ac- 
cusés égaux d'ailleurs en délits, et en droits 
civiques. Car il est bien évident que l'homme 
qui descend d'un haut rang sur un banc 
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d'accusé, qui compromel de grands intérél 
d'honneur ou de fortune, est dans une posi- 
tion inégale avec celui qui n'a pas les mêmes 
distances à parcourir, les mêmes biens à 
perdre, ni les mêmes liens à rompre, et 
pendant la peine est égale entre eux. 

Une considération particulière tirée d'une 
disposition qui forme un attribut honorable 
du caractère français, devrait établir parmi 
nous une restriction et comme une barrière 
contre la facilité malheureusement bien com- 
mune à appeler devant les tribunaux. C'est 
l'honneur, ce sentiment si commun . si vif, gf 
facile à alarmer parmi les Français. Ce senlî- 
nient a ses bizarreries, et chez nous, encore 
plus que partout ailleurs : nos mœurs l'ont 
fait ennemi des tribunaux. On n'en approche 
point sans y laisser quelque chose du sien- 
■Cest pour le peuple français qu'a été dit le 
mot relatif à la femme de César: il ne faut pas 
même être soupçonné. En France, il ne faut 
pas même être accusé; dans ce pays, on ne 
sort jamais tout-à-fait des tribunaux comme 
on y est entré. La loi est dure, il faut le re- 
connaître, mais malgré sa dureté, peut-être, 
Ëerait-il à regretter qu'elle n'existât point ; elle 
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est au nombre des préjugés, elle vend cher le 
bien qu'elle fait, mais elle cootribue à la con- 
servation d'un bien dans lequel il n'y a pas 
de petite perle. Tout concourt donc à mon- 
trer combien le droit d'appeler devant les tri'- 
bunaux est terrible, et combien plus il est 
redoutable, plus aussi il commande de cir^ 
conspeclion dans son emploi. 

Quel cœur humain ne se sent pas ému, et 
comme remué jusqu'à sa racine à l'aspect de 
l'usage que la société fait de son pouvoir en- 
vers ses membres. Quelquefois elle remet un 
pouvoir discrétionnaire à ses principaux 
a^ens. Ceux-ci, en vue d'utilité publique, 
croient devoir faire subir nne captivité rigou- 
reuse et souvent prolongée. Un jour, les portes 
du noir séjour s'ouvrent, le captif est rejeté 
dans la rue, ses souffrances, l'altération de 
sa santé, les nuages rassemblés sur sa tète et 
dont l'ombrele suivra long-temps, les pertes de 
la fortune et tous les autres genres de dépré- 
ciation qu'il a pu éprouver, rien ne lui sera 
tenu en compte; le silence qui avait présidé ' 
à son incarcération couvrira de même sa li- 
bération; il peut aller se consoler au milieu 
de débris avec les amis que le malheur n'aura 



pas fait fuir; ses droits s'élecdeot jiuques-lâ. 
he défaut d'accusation a coostalé l'inuoceacei. J 
D'importé, il a été robjet des soupçons de Ig^l 
société, par-!à même il s'cet trouvé luidevolc'l 
tout soD être, tandis queccHe-ct restaitlibr* ' 
de toute obligation à son égard; û société^ 
que tu vends cher ce que tu appelles tes biea-«"j 
faits, et comment les hommes traitent- Uffl 
leurs semblables. 

Les moeurs criminelles des penplesdu midi, 
vues de près, laissent dans l'esprit une impres- 
sion bien pénible. Ces mœurs sont horribles. 

Là, tout semble avoir été calculé contre 
l'homme, considéré uniquement comme ea- 
nemî de la société, et lui devaut tout son 
être. 

L'accusation est regardée comme peu de 
chose, elle est facilement décernée. 



Le matériel et le régime des prisons sont 
presque généralement un outrage à l'hu- 
manité. I 

Les Burveillans des prisons forment trop4 
souvent une espèce d'esception à la loi com- ' 
mune de l'humanité; c'est une espèce à parL 
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Le langage lui-même a son inhumanité; 
car, pour tout ce qu'a frappé la justice, il 
ne sVcarte guère de la dénomination de cri- 
minel. 

Par les mœurs de ces contrées, une pré- 
vention de crime réel pèse d'avance sur 
l'homme aux prises avec la justice. Une ha- 
bitude longue, invétérée, et par-là incurable 
des sévices et des mauvais traitemens, a porté 
à fuir tout accusé, la crainte du soupçoa 
éloigne de lui ; et des gouvernemens ombra- 
geux, oppressifs, ont ainsi réussi à faire per- 
dre à de grands peuples les sentimens de 
rhumauitc, avec celte fleur de délicatesse et 
de sensibilité qui, mieux que les lois péna- 
les, peut maintenir le bon ordre dans les so- 
ciétés, et en bannir les dîfTormités. 

Le midi de l'Europe est entièrement dé- 
pourvu de ces hommes sensibles et généreux, 
de ces institutions bienfaisantes dont abon- 
dent le nord et l'Amérique, contrées daiu 
lesquelles on voit fréquemment une charité 
aussi ingénieuse qu'active, faire des efibrts 
suivis et heureux pour l'amélioration du sort 
de ceux que la loi a frappés. 

Le, génie de nos criminalistes, les Pussoed 



«tsesdurscollègues, s'est propage dansnotr 
klrisprudcnce. Ces iiommcs semblent n'atoir 
eu des yeux que pour ■?oir le crime, et 
s'être pas .élevés à l'idée de l'inDoceDce.Faii 
précéder le jugement par le supplice, et aj 
pliquf r l'iaiiocencc même à la torture , leui 
a paru peu de chose; dans leur ardeur 
poursuite contre le crime , ils ont eu l'aîr 
d'avoir retourné la maxime sacrée , qu'il 
vaut mieux laisser échapper cent coupables 
que de condamner un innocent, maxime qui 
est la source incorruptible de la justice, qui 
uc poursuit le crime que pour donner des 
garanties à rinnocence. et qui, pour ainsi 
dire, fait du crime la victime de l'iunocencc, 
'pour que celle-ci, con liante et désarmée, ne 
devienne pus la sienne. 

On a beaucoup disserté sur la difficulté 
d'établir l'ordre diins les sociétés. On a beaU' 
coup accusé les hommes de manquer de pen- 
chant pour prêter leur tête au joug légitime 
des lois. Est-il donc vrai que les hommes 
soient les seuls coupables? La législation, les 
durs procédés auxquels ils sont souvent as-> 
gujétis, n'ont-ils pas sur eux uue influence 
corruptrice? et le spectacle continuel des pei; 



d^l 



1 



( <•)' ) 

u^s, leur rigueur, leur ioutilité, ne furment- 
qlles point autour tics hommes une masse 
d'élémens propres à afTaiblir les sentîmens 
qui rendraient ces peines moins nécessaires?^ 
U en est des mauvaises pratiques établies au 
sein de la société comme de ces infirmités 
^i, à force de se représenter sous les yeux 
du public, ont perdu la faculté de l'émouvoir. 
; Nous voyous tous les jours des hommes, 
et souvent en fort grand nombre, qui sont 
privés provisoirement de la liberté , eo atlen- 
4aDt un jugement qui se fait long-temps dé- 
sirer. Le moment présent nous en offre un 
çxemple frappant et douloureux. Les trouble» 
de juin ont donné lieu à de nombreuses accu- 
sations. Il est inipossible, et l'oa est autorisé d 
le penser d'après les interrogatoires, que, dans 
le nombre, il se trouve plusieurs détenus qui 
u'oQtpasd'autrecrimequelaTnam-nmed'un 
gendarme, agissant avec la précipitation et le 
défaut de discernement inséparables des scè- 
nes de tumulte. U peut très-bien arriver que 
le captif ait été amené sous la main qui l'a sai- 
91, par le seul dessein de vaquer à ses affaires 
personnelles. Le tumulte l'a enveloppé, et ce 
n'est pas lui qui a été chercher le tumulte. 




Faut-il passer sa vie en prison pour aTOÎP r«M 

contré des groupes, et pour avoir été aaiit 
par un gendarme? Eh bien, cette captivité 
dure depuis huit mois! Huit mois du prison 
soût huit siècles. Et au sortir de ces lugubres 
demeures, quelles compensations seront of- 
fertes de la part de la société à ceux qu'elle 
aura si fortement frappés. Rien, absolument 
rien. Je crois superflu de rien ajouter à cette 
indication. Je suis bien sûr que ce que cet 
état de choses, me fait ressentir, se trouve 
également au fond du cœur de tous ceux qui 
liront ces lignes. 

L'action judiciaire se compose de dettX 
parties : 

L'accusation et le jugement. 

Si je ne me trompe, nous avons puisé de 
l'indifférence pour les sévices légaux dans le 
spectacle de leur multipttcilé. Il me semble 
que dans nos mœurs on n'attache pas à la fa- 
culté d'accuser, à l'accusatfon légale, une im> 
portancc égale à sa gravité, Oo diraitqu'il n'y 
a rien de grave avant d'arriver au tribunal, 
tandis qu'au contraire. t'est l'acciisation qui, 
en créant le danger, est véritablement la chose 
grave. De plus, on a borné le jury au )agw- 
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ment, on l'a enlevé à l'accusation, et c'est là 
qu'il est le plus nécessaire. 

En voyant la latitude laissée à l'accusation, 
et le peu de cas que l'on semble faire de ce 
redoutable pouvoir, od dirait que l'on regarde 
comme un chemiu de roses la distance qui 
sépare le tribunal qui accuse de celui qui 
juge, tandis que cette route est hérissée de- 
pines déchirantes, dont chaque pas rend l'at- 
teinte plus cruelle. 

Voyez quellecarrière de douleurs ouvre un 
acte d'accusation devant celui qu'il atteint, 
quels intérêts sont compromis. L'honneur, 
la considération sociale, la liberté, la vîd 
même, que tant d'angoisses peuvent étein- 
dre, dont une captivité prolongée, peut ab- 
sorber ou dépasser la durée. Ainsi, tout ce 
qui attire l'homme en société , et lui Tait faire 
de si grands sacrifices pour elle, peut périr à 
la fois, et tout cela est traité avec une froide 
indifférence, et l'on ne travaille pas à élever 
autour de ces biens tous les remparts propres 
à les munir, et à consolider leur jouissance! 

Je respecte les motifs qui ont fait retirer le 
bienfait du jury d'accusation , et qui ont res- 
[ IrèÎDt cette garantie au )ury de jugement; 
i3* 



mah ce retrait devait-il être étendu aux cauies 
de la presse? Au coutraire, n'est-ce pas là 
que sa nécessité se fait sentir d'une manière 
palpable, irrésistible? 

Ces causes sont d'une nature particulière, 
elles n'ont rien de commun avec celles qui 
résultent des faits matériels, dont les juges 
ordinaires sont de très-bons appréciateurs : 
ici, au contraire, il faAit lire dans l'esprit des 
hommes, évaluer des mots, en extraire dea 
sens cacbés, apprécier des intentions, et 
former un corps de délit avec ce qui, par sa 
L nature, n'a point de corps; et s'il arriv* que 
[• l'auteur et le magistrat n'usent pas d'un lan- 
' S^ge commun, si dans dea temps de troubles 
I l'un donne ou trouve aux choses une autre 
' tace que celle que le magislrat lui attribue, 
comment Tun pourra-t-il juger l'autre juste- 
ment? et s'il en a scid le pouvoir, l'un ne va- 
t-il pas faire subir a l'autre un affreux sup- 
plice, celui de toutes les misères qui suivent 
un acte d'accusation, pour une chose dans 
laquelle il peut fort bien arriver qu'ils ne 
r t'entendent point. 

Dans la possibilité d'un aussi dommageable 
fauard, les plus simples notions de la |ustice 
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» exigent-elles point de placer , dans ces sortes 
de causes, un jury auprès des magistrats, 
comme le Héfeuseur de celui qui est attaqué. 
Les intérêts de celni-ci sont immenses, j'ea 
ai tracé le tabk'au ; ils doivent donc aVoir une 
garantie, et dans l'état actuel de la législa- 
tion, je u'aperr.ois que des dangers pour eux 
et de la sécurité pour l 'acctisateitr. Ces dan- 
gers peuvent être aggravés par Un principe 
fort resperlable en lui-même. 

En traitant une pareille question , je sens 
le besoin de me prémunir conire tout soup- 
çon de ressentiment ou d'irrévérence, de tels 
aenlimenssont loin de moi; après avoir éprou- 
vé le malheur, je ne puis songer qu'à le dé- 
tourner des autres. Membre de la société, 
appréciateur des services qui lui sont rendus, 
je ne puis ressentir que de la considération 
et de la reconnaissance pour ceux qui, ajou- 
tant le travail au travail , jour et nuit veillent 
au maintien de cet ordre précieux. 

Dans une afTaire purement civile, il n'est 
pas un tribunal civil ni un magistrat, surtout' 
dans la capitale, aus lumières et à la probité 
desquels je ne remisse avec la plus entière 
GOoGance la décision de mes plus chers in- 



térêts; mais* dans des causes politiques, Iv- 
iitéme senlinieiit de juste appréciation i 
dicterait une autre conduite et me prescri- 
rait moins d'abaDilon : la tertu inèmc du ma** 
giatrat, celte vertu qui, dans d'autres circoDaJ 
tances, ferait ma sécurité, ici causerait moa,l 
ciTroi. ' 

Des hommes accoutumés à un genre de vie 
austère, à des idées graves, régulières, qui 
passent leur vie loin du monde, qui consa- 
crent de constantes veilles à des méditations 
profondes, ne sont-ils pas portés par tous ce^ 
mobiles à s'oiTenser facilement de tout ce qui|| 
ne leur rappelle pas leurs idées propres? 
£ont-il5 pas un peu loin des hommes pour le» 
bien apprécier? ne sont-ils pas sujets à trop 
s'alarmer pour la société, et à lui créer des 
dangers imaginaires? par cela même n'csl-i 
pas indispensable de pincer à côté d'eux un 
correctifprisdansia nature même de la chose,*' 
qui est un jury? celui-ci, plus rapproché de 
l'état ordinaire de la société, donnera de plus 
justes appréciateurs de ce qui s'y passe, que 
ne peuvent l'Être ceux que leur état borne â 
contiaiire ce qui doit s'y passer : le 
péreraient ce qu'il pourrait y avoir 
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chez les autres , et de ce mélange sortirait la 
garaulie Téritdble^ qui a manqué jusqu'ici. 

Je m'adresse aux moralistca, et je leur de- 
mande si des hommes qui toujours jugent, 
dont les yeux sont toujours fixés sur le vilain 
côté de l'humanité et offensés par lui, ne 
sont pas exposés à concevoir mauvaise opinion 
d'elle, et à perdre quelque chose de ce res- 
pect qu'elle doit inspirer? J'irai plus loin, et 
en suivant toujours la même idée, je deman- 
derai encore s'il ne serait pas bon , pour con- 
eervcr intact l'instinct de la sensibilité chez 
le jiigi'. qu'à des intervalles donnés, il se sé- 
parât des fonctions de jnge, et vînt en quel- 
que sorte se retremper dans la société de sej 
semblables. Dans les temps modernes, on a 
fait de la m^igislrature un état comme un au- 
tre, et c'est UD grand malheur; un juge â' 
besoin de rafraîchir quelquefois son esprit 
et son cœur du spectacle ioiirnalier des causée 
qu'il doit juger. Nous vivons dans des temps de 
discorde, les objets n'apparaissent point aut 
uns (ouinie aux autres ; les magistrats sont 
Bonmis à celte influence comme les simples 
particuliers; nous en avons la preuve écla- 



tante Ams la coDtradictioiiides^îtigenvetis fta^ 
dus sur lès mêmes personbes, fouivàrtour 
condamnée» et absoute» à runanimité r alor» 
où était le crime, sÎQon dans Je temps? Celles 
qiû, moins heureuses /ont p^ par reffet cie 
)Ugemens semblables, d*après cet exên^lè^ 
auraient aussiété absoutes : tout est donc Beu« 
lement de prendre le temps, et l'on peut périr 
sans crime. Dans le récit effrayant que Hume 
fait des procès politiques qui eurent lieu en 
Angleterre pendant ses troubles , cet écrivain 
judicieux remarqué qu aucun accusé n'échap- 
pa aux juges, généralement prévenus , et ^uu 
le jury lui-même ne se défendit pas t6u}0ur8 
des influences du temps. Pendant plusieunt 
années, l'Angleterre n'eut dans sa npiagistrature 
qu'un tribunal révolutionnaire. Les choses 
furent au point qu'on vit le grand-pige d'An- 
gleterre, l'otacle de la jurispnudence an^- 
glaise, Cook, oublier sa qualité de magistrat^ 
et celle d'homme dans l'accusé, au point' de 
charger des plus grossières invectives celui 
qu'il venait de condamner à la mort. 

Nous sommes loin de ces excès, je le sais^ 
et il y aurait de la mauvaise foi à; les imputer 
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â ce temps ; cependant plusieurs accusations 
ont eu lieu parmi nous , et la voie a été ou- 
verte à de vives alarmes* 

Remontons tou)ours aux principes , et no 
perdons pas de vue le terme vers lequel tend 
toute accusation. 

Quelle est l'intention sociale d'une accu- 
sation ? la réparation d'un dommage grand et 

■ 

certain. 

Qui accuse? la société : c'est une mère qui 
châtie un de ses enfans en vue du repos du 
reste de la famille. 

• « • • • - . ■ 

Qui est accusé? un membre de la société 
et de la famille. 

Ici donc, pour que tout soit en règle, il 
faut qu'il y ait dans une égale mesure pater** 
nité et conformité à la loi ; hors de là, l'ordre 
social eàt rompu , et l'intention sociale man- 
quée. ^ 

n faut donc, i"" que le dommage soit cer- 
tain ; 2* que ia réparation lui soit propor- 
tionnée. 

Cette réparation atteint tout ce que l'homme 
possède de plus précieux : l'houBcur, la li- 
berté, la fortune, la vie. Il n'y a qu'un grand 
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et évident dommage qui puisse autoriser, Je 
ne dirai pas la perte, mais la demande de 
pareils biens, c'est-à-dire une accusation qui 
pput les compromettre* 

Je m abstiens de citations et d'applications; 
elles pourraient paraître chagrines, et faire 
perdre de sa force à la cause sacrée que> )e 
défends. Mais rien ne m'interdit de demain* 
der si Texacte proportion entre là demanda 
et l'objet qui la motivait , a toujours été ab- 
i^ervée, et si pair-là lo, véritable intention iCH 
ciale a été remplie. - . • .: 

Dans l'affaire de la souscription nationale,* 
où était la loi prohibitive de l'acte inculpéS! 
où était la preuve certaine de l'intention cou- 
pable ? Tout se passait dans le dopiaine sana 
limites des interprétations intentionnelles... « 
En Angleterre , le tribunal eût commencé 
par demander à l'accusateur : où est la loi 
prohibitive ? et, à défaut de la montrer^ la 
cause ne fut pas même née. Être traduit de-* 
vant les tribunaux pour fait non prohibé, 
pour suspicion d'intentions ; être exposé à 
perdre tou^t ce qui intéresse le plus l'homme i 
suivant l'effet d'une plaidoirie préparée^ aveè 
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art) et 8uiva(nt les dispositions' de la vèvnè 
éujtMry qu'on {>ouiTa avoir rencontré : quel 
abiiné ! et quel moyen de l'éviter? 

De même, dans l'affaire de la municipalité 
dé Toulon, dû se trouvait cette espèce dé 
difiamatioii qvli exige une réparation donnée 
au prix de Thonneur et de la liberté. Tous 
les jolirs nous recevons dans certains écrits 
des coups bien plus directs., bien plus offen« 
fiàns> et jamais il n'est tombé dans notre ês-' 
prit d'en solliciter la réparation. Les tribu^ 
nàux n^ 1 accueilleraient pas, et ils auraient 
raison* Le ministère de la justice est trop 
grave, trop nécessaire, pour devoir être mis 
en jeu , autreâient que pour les plus grands 
intérêts. Une action continue ou trop fré* 
quente énerve la force morale qui fait sa vie t 
assueta viiescv/ni. 

Les accusations pour cause de diffamation 
me suggèrent une réflexion : Pourquoi le tri- 
bunal qui reçoit la plainte ne servirait- il pas 
de juge dé paix entre les parties, et ne les 
porterait-j|l point à la cpnciliation , au lieu de 
passer a l'^Tecusation, sans mettre les parties 
en rapport entre elles? Dans ce dernier cas, 
j'aperçois un moyen puissant de diminuer 
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Une susceptibilité extrême de la part <kni 
magistrats sur tout ce qu'ils ctdient intéresi^ 
ser Tordre public, peut multiplier les actes 
d accusation 4ont noius avons montré que leë 
suites sont si terribles. . ? 

J ai le malheur de pouvoir citer des exém* 
pies personnels. - / 

J*ai été à la veille d'entraîner dans le mal* 
beur, ce qui eût beaucoup aggravé le mien 
propre, le libraire qui , dépuis plusieurs an« 
nées, me prête, comme de confiance, sod 
ministère* Deua^foia dans le coure du même 
mois, U aéU cité devafit la cowrd'assiêei\ 
deux fois le mifiistère public l'a ^ofi/voyé 
d'accusation : ici , il n'y a pas eu jugement 
par }e jury, m^is renvoi par le ministère pu** 
blic lui-même : qu est cela ? Voilà une partie 
de la magistrature démentant l'autre , ou 
pourrait même dire l'accusant; ce qui a paru 
évident au degré qui a motivé le renvoi pKt 
le ministère public, n'aurait* ij pas dû frap« 
per. les magistrats accusateurs? Qu'y avait*il 
de changé dans les faits ? Et cependant voilà 
un père de famille, un chef de maison de 
commerce, un homme enfin qui passe un 
mois entier dans les horreurs de la position 



que tout acte d'accusation crée pour celui 
qu'il frappe; et Ja société ne doit rien à cet 
boiDDiel et l'on ne cherchera pas à pourvoir 
au retour de ces cruelles méprises, en pla- 
çant auprès des accusateurs un moyen de lei 
»ndre plus rares et de les prévenir ! U Rous- 
seau I lu giignes tous les jours dos procès dan» 
les accusations que tu as intentées contre nos 
aociéléa tant vantées. 

Une accusation doit être précisée. Des for> 
i mules existent; on les applique à l'ouvrage 
inculpé. Voilà quelquefois un écrivain affu' 
4>lé des qualifies lions deséditteux, de rebelle 
aux autorilés constitutionaclles, et de pro-* 
Tocaleur à la guerre civile. J'ai trop acquis le 
droit de ne pas regarder le cas comme ima- 
ginaire; maû s'il est arrivé que le livre soit 
un plaidoyer en faveur des lois , ceci encore 
n'est pas une fiction de ma part, cependant 
on sera traité de séditieux; des circonstances 
auront amené une crise violente; des déci- 
sions ont pu êlrc portées sur des objets da 
la plus haute înjportance; on a pu aperce-; 
voir les conséquences les plus graves dans cea 
déci&îons; on a pu être personnellement at- 
teint par, elles; lei préliminaires de ces dé^ 
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cisïoDiiontpiine pasprésenter uiiifortnémei|l 
un spectacle de rtigularité ; ceux qui oiflf' 
paru au premier rang de l'action peuvent 
avoir été les objets d'objurgations fort vides, 
il est vrai, mais fondées en fait, et étrai 
gères à la personne, et de là peut sortir ui 
accusation d'excitation à la guerre rivilel Ld" 
guerre civile! dont le nom seul fait reculer 
d'horreur, la guerre civile qui exige deg 
moyens tellement supérieurs à ceux dont 
qui que ce soîi peut disposer, la guerre civile 
qui est interdite et rendue impossible par 
tout l'ensemble de notre ordre social, cela 
est-il seulement à imaginer? Et cependant 
quelles seraient les suites pour l'accusé, si sou 
malheur voulait que le jur; cédât à l'art de 
l'accusateur? Dans quelle redoutable arène 
un pareil ordre de choses ne jette-t-il pas U 
hommes? 

L'intention criminelle d'un livre doit 
moDtrtT d'elle-même, et se montre par le 
fait, Biius qu'il soit besoin d'aucune recherche 
Bur vingt ouvrages inculpés, les quatre pr&^ 
migres pages sufTiscntpour classer l'auteur : tï 
y a sur cela un tact qui ne trompe jam; ~ 
Quand la recherche de l'inteatioiLçstiiéGi 
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' «aire, c'est que sa criminalité n'existe pas, elle 
i est créée , elle n'existait pas dans l'auteur, et 
Lce n'est plus lui que la société peut Touloir 
'.atteindre. 

Quand , par sa nature , un ouvrage ne peut 
aboutir qu'aux classes élevées, s'il n'est point 
. évidemment provocateur, abstenez-vous de le 
poursuivre, la société ne peut être blessée 
. fiar lui; car il s'adresse aux sentinelles mêmes 
delà société, qui sont les classes supérieures, 
^ parmi lesquelles il y a presque autant de juges 
; que de lecteurs. Les livres ne sont pas daur 
^reux tant qu'ils habitent les salons; mais 
ils peuvent te devenir en passant dans l'anti- 
chambre. 

Quand par l'ensemble de son existence, 
un auteur porte avec lui sa responsabilité, 
quand il a pris la précaution de mettre les 
principes en sûreté, ne le poursuivez pas, il 
est évident qu'il n'a pas voulu blesser la so- . 
ciété; il ne peut devoir en détail l'explication 
de chacune de ses paroles, les unes servent 
de commentaires aux autres. Si l'écrit ne 
porte pas avec lui les caractères d'audace et 
de provocation qui décèlent d'emblée une 
intention crîmiaelle, gardez de l'attaquer, 
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Topinion le soutiendra , et cherchera hors de 
lenceinte des lois les. causes de lattaque; 
TOUS ferez attribuer à la justice des motifs 
qu'elle ne peut avoir ni avouer, et vous éprou- 
verez tout ce qu'il en coûte j^our être seul 
contre lopinion. 

Quand un ouvrage est inculpé, la bonne 
foi, la probité de la société s'opposent à 
tout ce qui sort de la plus haute franchise, 
et de la droiture la plus scrupuleuse^ 11 ne 
faut jamais perdre de vue que c'est à regret 
que la société frappe un de ses membres, 
qu'elle ne recherche pas leur perte, mais 
seulement la réparation de son dommage 
propre, qu'elle leur fait bonne guerre, et 
qu'elle n'entend point prévaloir contre eux à 
tout prix , et qu'enfin c'est de l'humanité qu'il 
s'agit; ainsi l'accusateur pour remplir avec 
loyauté cette intention sociale doit s^abstenir 
de diviser ce qui est uni, défaire un choix dans 
le même texte, de retrancher ce qui fait l'in-* 
nocence, et de' ne montrer que ce qui peut 
faire le crime : que dirieZr-vous si l'on faisait 
â vos actions et à vos paroles l'application 
des miémes règles de jugemens. J'ai eu à su- 
bir toutes ces épreuves, et c'est pour en avoir 



«otini les dangers, que j'en retrace le tableait 
pour taèher de les épargner aux autres. 

Quand on a pu être accusé d attaques à 
Tordre de successîbîUté au trjpne, et d'excita- 
tions aux séditions militaires', pour les pas-^ 
sages cî-desous ( i ) , on a acquis le droit de 



(i) J'ai ^té accusé d'avoir attenté à la successi- 
bilité au tr^e pour atoir dît, dans l'avant-propos 
de l'ouvrage Sur ia Lai des élections, en parlant 
de l'aristocratie: 

«L'aristocratie a'a Jamais conçu et ne concevra fa- 
mais que les Bourbons, rentrant à titre de famille 
dans unç propriété souveraine, elle ne rentre pas 
aussi dans ses propriétés personnelles : et dès que 
l'on, fait du commandement social une propriété ,'de 
famille, dans ce système ^ on ne peut accuser V^i^-* 
gratte d'-avoir iort z elle peut bien avoir tort contre 
les principes du contrat «ocial, jmais elle a raison 
dans le système de la souveraineté de famille : alors 
celle-ci *ii'est que l'aristocratie portée au plus haut 
degré, le prince iplus séparé du c«Mrps social et plus 
agissant sur lui que tout autxe membre de l'associa^ 
Uoa, dansce^^ème, est le premier des aristocrates* » 

J'ai été accusé d'expitation aux séditions mili- 
taires pour avoir dit dans le même écrit : « Quant à 
l'arniée, voyez Itle de Léon, }" janvier iSsqw L^ar- 
mée ia plàs fiermo aux frontières , et contre desper* 

i4- 



parler de susceplîbilité et de précipitai ion 
dans les accusations. Quand, a soixante-deuX' 



turbatours évidens de l'ordre public, dans les dissen- 
sions civiles, le second jour sera avec le peuple. 
Désormais il faut Réarranger sur cela , car on ne trouve 
plus 2^iitre chose .* le soldat» soldat aux frontières» 
peuple avec le peuple. » 

Tels ont été les textes à une double accusa.tîoD. 
Je demande à tout homme de bonne foi où se trou-^ 
vaît l'attaque contre Tordre de succession, et l'exci- 
tation à la sédition. Mon système pouvait être faux: 
je pouvais errer. J'avais pris toutes les précautions 
pour éviter les méprises, en disant deux fois <tans 
eôsyètème, d'après ce système. C'était une théorie 
générale, peut-ôtre erronée, mais qui différait ia* 
iiniment de la provocation. Aussi la Cour royale 
a-t*ellè fait disparaître ces deux chefs deTacte d'ac- 
cusation. Il y a -des choses qui 9ont trop fortes ! 
L'accusation serr le premier chef était si extraordi- 
ihairc^ qu'ayant répondu au }uge que je n'entendais 
rien à celte accusation; il me répondît en riant : 
ni tnei non piuê^ : Mtuation assez singulière. *Bt 
cependant A a fallu subir tons les désagrémens d'un 
ii^terrogatoî^è judiciaire, et' si ces articles eussent 
été portés dans l'acte d'accusation, et que j'eusse 
rencontré du zèle et de la sévérité dans le jury, que 
dèyenarîs-le, pour des çriéTs que l'on n'a pas même 
osé Jr^it)f^nïi»è 
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ans, on s est vu expoué à un prêta ier reprot 
che; quand le destin d'un rçste de }ouns a pu 
être balancé par te plus ou le moins d effet 
que pouvait produire sur Tesprit d'faommeb 
dont le jugement des écrits n'est pas Toccci'- 
pation habituelle, lart d'une acciisàtion soi^ 
gnée par un homme exercé à considérer lâd 
affaires sous toutes les faces, on a acquis le 
droit d'exprimer ses alarmes sur les effets 
d'un ordre, source de pareils dangers. Quand 
on s'est vu sujet à s'entendre traiter d'I^omnoe 
de parti, quand l'on s'est vu. prêter descalcuilB 
dont l'idée n'est jamais approchée de soi; 
quattd«on a eu a tolérer la transposition de 
ses paroles d'un sujet à un autre ; quand on 
a vu présenter comme motif déterminant de 
condamnation le rapprochement de faits qui 
ont eu lieu loin de soi , et par des hommes 
-que Ton n^a jamais connue, on a acquit le 
droit d'appeler de tous ses vœux rétablisse- 
ment parmi nous de cette humaine jurispru- 
dence qui, en Angleterre, donne à Taccusê 
pour prei^iler défenseur son propre juge, ^t 
-qui , plaçant celui-ci à côté de l'accusé, comme 
une sentinelle veillaolé sasùreté, l'avertit delà 
valeur de chacun desmots qui vont sortir d^w 
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•bouche, et Ta ainsi au-devant des méprises 
•que la crainte ou Tétonnement peuvent lui 
faire commettre : hunîaine et honorable fonc- 
tion; ^attribut consolant donné à la justice, 
-par lequel elle se montre également partagée 
^ntre les intérêts delà société et ceux de l'hu- 
rinanité. 

Un homme doit déjà se sentir bien mal- 
.jieureux, par cela seul qu'il est chargé du 
<levoir cruel de pousser un de Ses semblables 
'Vers le précipice; quelle douce satisfaction 
ne doit-il pas ressentir quand il peut aider à 
rinnocence à ressortir, et de quelles jouis-^ 
sançes se prive-t-il lorsque , par ladditJiK^ d% 
poids cherchés hors du cercle de l'accusation» 
il s'expose à aggraver une condition déjd si 
malheureuse? 

Avant tout, l'accusateur doit segarder d'in- 
tefvertir ses attributions , ainsi que celles du 
jury, et il le faittoutes les fois qu'il provoque 
leur décision par des motifs puisés hors do 
l'espèce incriminée et de l'état de juge. Il est 
possible que l'on demande au jury de cesser 
d'être simples juges d'un fait pour se trans- 
,former en juges de la politique. Ainsi, on 
Içjjr parlera de circonstances politi<Iue$, on 
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liera le fait incriminé avec elles, on kurdir» 
mieceiavnérîlentteniionet sévérité, et parie 
phis haut que toute autre chose, h^ fait et le» 
circonstances penvenl n'avoir aucune liaison 
entre elles. Cependant on fait de leur rap- 
prochement un motif de décision; par cela 
snil , la condition du jury et celle de l'accusÂf 
se trouvent changées. 

Quelle source de regrets s'ouvrirait pour 
Iui~mêiiie le ina[^istrat qui aurait obtenu le 
malheureux succès de déterminer la décision 
du jury par un motif aussi évidemment ex- 
tralégal ! 

Une nouvelle réflexion me frappe encore 
dans cette matière; j'entends les magistr<tts 
parler de zète et de sévérité, et demander de 
la sévérité au jury; je n'aperçois de place quj 
pour la justice; Que sont ie zèle et la sévérité 
dans l'ordre de la justice? Je n'en puis recon- 
naître que d'une seule espèce. Celle qui porte' 
à observer plus strictement les lois et leurs 
prescriptions. Hors delà où sont les règles et 
les bornes du zèle et de la sévérité; [>ar leur 
nalure, elles ne peuvent en avoir, rien n'est 
plus arbitraire, et quand le zèle est malenten- 
du ne peut-il pas devenir la source des plus 
criantes injustices; sont-elles suus exemples? 
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Le magistral ne' peut jamais deiiYâildc^ au 
jury que d*étfe juste; lui-raémc doit s*abs* 
tenir de ces idéeà de sévérité. Comme i\ uest 
€|ue Torgane de la loi, il Be peut aussi 
qu*étre piste. 

La sévérité est un attribut législatif et non 
pas judiciaire. Le législateur décerne sur la 
société parce qu'il est )uge de sou é^at, et 
<|ii'il parle en son nom. Alors la loi n est ni 
sé\ère ni indulgente, mais nécessaire, el par- 
là même elle est juste. Le législateur dit et 
prescrit a la société- les sacrificea (|ue son état 
exige. C'est le médecin qui prescrit les re- 
mèdes, sans être sévète, ni indulgent. Mais 
le magistrat n'est pas le juge de l'état de la so- 
ciété « seulement il est celui d'un fait partie 
cuHert et cet étal ainsi restreint exclut la se- 
yét\\éqm\aisselechoixduptus audurnoins, 
pour circonscrire le juge dans la seule appli- 
otion de la loi, fonction qui ne permet au- 
cune excursion hors du cercle tracé, et qui 
assigne à l'action judiciiiire des bornes certain 
Mes. En France, les idées de zèle et de sévérité 
parmi les magistrats actuels, sont des rappels 
des temps dans lesquels ils étaientlégîslateurs; 
alors ces idées trouvaient place; mais lorsque 
les fonctions judiciaires sont bornées à la 
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seule difitributioD de la justice entrc^ les CH 
toyens , le zèle et la sévérité ont une autre ac-f 
ception, et un au U'e objet , et cet objet est 
Vobservatîon des règles légales, et la pLu!( 
scrupuleuse attention à tenir la balance droite 
entre la société et rhum(\nitéif 

Il ne tiendrait qu'a moi de poussçr ces ré^ 
flexioiis beaucoup plus loin. L'éùoffene uiau- 
que pasi pour le faire. J ajouterai seulement 
que nous sommes dans un ordre absolument 
neuf; les choses d'autrefois peuvent ne pas 
se rapporter au temps actuel; Les lois sont 
très-incomplètes, elles sont en dehors, ou 
bien au-dessous de ce qui existe; comment 
pouvoir être accusé ou jugé par elles? Les déiib 
peuvent ne pas se rapporter à la législation ni 
la législation aux délits. La tâche du juge est 
plus pénible qu elle Tétait autrefois , comme 
la condition de l'accusé l'est aussi dans un 
ordre^indéfini à ce point : la réunion de tous 
ces motifs porte à faire considérer comme in« 
dispensables dans notre ordre social : 

i"" La plus grande circonspection pour les 
actes d accusation ; 

â"* L'établissement du jury d'accusalioa eu 
matière de délits de la presse ; 

S"" Celui des dommages et Hkérêtê contre 
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le devoir <Jo tous les souverains el do lous Ic^ 
, jBoinines d'Etat bien pcnsans; et coluî-là seul 
taura œérilé ce litre au jour du djnger, qui, 
■fprès seire bien pénétré de ce qui est pos- 
sible el de ce qui est tquitaWe, ne se l.iisserfi 
détourner du noble but auquel aes elforls 
doivent tendre, ni par des vaiues cspécanccs. 
I .pi par d'impuisfians vœux, m par l'ab:it- 
uent- > 

> Le but est facile à déterminer; de nosioura 
■ 41 n'est ni plus m moins que le muinlidn de 
, ce qui existe; l'atteindre est le seul moyen de 
L):onservatioa, peut-être mèoïc le plus propre 
I à recouvrer ce qui est déjà perdu; vers lui 
I floiveot donc se réunir les efforts de chacun , 
^ft les mesures de tous ceux qu'un même 
rincipe et un mciue intérêt réunissent. 
■> Les élémens combustibles qui étaient pré- 
parés depuis long-temps se sont ennamniés 
dans l'époque de i8i^ à i8jo. La marclie 
fausse que le ministère IVançals a suivie du- 
rant cette époque, la tolérance qu'on a ac- 
cordée en Allemagne au:i doctrines les plus 
r dangereuses, l'indulgence pour d'audaeieuii 
réformateurs , la faiblesse à réprimer les abus 
de la presse, enfin la pcécipitation avec la^ 
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quelle on a donné aux États du n^tdi de YAl* 
lemagne des constitutions représentatives, 
ioutes ces causes ont imprimé Télan le pips 
funeste au parti , que rien ne peut con^ 
tenter. 

> Rien ne prouve. mieux l'impossibilité de 
^tisfaire ce parti, que lobservation ;quc les 
; menées les plus actives ont lieu précisénieût; 

dans Jes Etats ou Ion a eu le plus deco^des^ 
ceiNance pour ses vœux prétendus. . 

> Le mal était parvenu , avant la réunion de 
Carlsbad ^à un tel digvé, qu'il aurait suffi d une 
complication politique insignifiante pour ren- 
verser entièrement Tordre social. La sagesUe 
du système que les grandes cours o&t adopté 
nous a préserves de ce danger, qui encore dans 
ce moment, pourrait être morteL Quelle doit 
donc être, dans cet état de choses, Jâ| marche 
d'un gouveroement éclairé ? £n posant' cette 
question , on suppose préalablement la pos- 
sibilité du salut, et nous nous croyons par- 
Xâitement autorisés à un pareil espoir. Eh exa- 
.mijqant les moyens par lesquels on pourrait 
atteindre un but aussi élevé , nous nous voyons 
.ramenés au même point dont nous étions 
-partis. Pour réparer peu à peu^ mais complé- 
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tement, mi édifice qui irrenace d'écrouler, îî 
faut avoir , avaot tout, un fondement assuré r 
ainsi , pour trayailler à un ayenir plus heu- 
reux , il faut du moins être sûr du pré^nt* 
Le maintien de ce qui subsiste doit par^on«- 
séquent être le premier comme le plus im- 
portant de nos soins. Par-là, nous nenten- 
dons pas seulement l'ancien ordre de cboses , 1* 
qui a été respecté dans quelques pays ; mais^ 
encore toutes les institutions nouvelles h^^ 
lement créées. 

» L'importance de les maintenir avec fer- 
meté et constance se reconnaît par les atta- 
ques qu'on-leiir a livrées avec un acharnement 
peut-être plus foft que contre les anciennes 
institutions. Dans les temps actuels, le pas- 
sage de l'ancien au nouveau est accompagné 
d'autant de dangers que le retour du nouveau 
à ce qui n'existe plus ; l'un et l'autre peut éga- 
lement amener l'explosion des troubles, qu'il 
est essentiel d'éviter à tout prix. 

» Ne dévier d aucune manière de l'ordre 
existant, de quelque origine qu'il soit; n'en- 
treprendre des changemens, s'ils sont jugés 
absolument nécessaires, qu'avec une entière 
liberté, et après une résolution mûrement 



réfléchie, tel est le premier dtvoird'un gou- 
Yerncnient qui veut résister aux malheurs du 
EÏècle. Sans doute qu'une pareille résolution, 
quelque juste, quelque naturelle qu'elle soit, 
excitera des coaibats opiniâtres j mais l'avan- 
tage d'élre placé sur une base connue et 
avouée est évident, parce que de ce point 
d'appui , il sera facile d'arrêter et de déjouer , 
dans toutes les directions, les mouvemeos 
nécessairement incertains de rcDoenii. ]Vqus 
regardons l'objection qu'on pourrait faire, 
que parmi les constitutions données jusqu'ici 
en Allemagne, il y eu a qui ne reposent sur 
aucune base , et qui , par conséquent , ne pré- 
sentent aucun point d'appui, comme non 
fondée. Si c'en était ainsi, les démagogues, 
toujours infatigables , n'auraient cessé de mi- 
ner les constitutions. Tout ordre légalement 
établi contient en soi le principe d'un meil- 
leur système, à moins qu'il ne sott l'œuvre 
de l'arbitraire ou d'un aveuglement insensé 
(comme à peu près la constitution des cortès 
de 1812 ). D'ailleurs, une charte n'est pas en- 
core une constitution proprement dite ; celle- 
. ci ne se forme que par le temps , et il dépend 
toujours des lumières et de la volonté du 
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gouvervieiueDt de donner a^ dévélop'pêineiiC 
4u régioie coDstitulioDoel la diredtioa pouf 
«éparer le biea du mal , pour rafferoiîr Tau-^ 
torité publique, et pour préserver le repos et 
le bonheur de la masse de la nation CMSre 
toute atteinte ennemie. Deu&.|[randâ moyens 
de iMiutsont assurés aujourd'hui àtputgou-* 
^fruement cfui , dans le sentiment dé s^ di- 
f QÎté el d» son devoir , n'est pas décidera se 
popdre soHDiéme. L'un. de ces moyens r^ose 
sur la cotpviction satisfaisante qu'entre les 
puissances européennes, il n'existe aucuuc 
mésÎBleUifenee, et que d'après. les principes 
InYariaUea des monarques , on n'en saurai! 
préyoir : ce fait , qui est au-dessus de tous les 
doutes» raffermit et gaoantit noire position et 
notre force. 

> L'autre moyen est l'union formée dans ie 
courant des derniers neuf mois entre les Etets 
allemandl^ union qui, avec l'aide de Dieu, 
deviendra indissoluble par la fermeté et la 
gdélité. 

» Les conf^ences de Carisbad -et les arrêtés 
qui y ont été préparés » ont agi plus puissam- 
ment et plus salutairement que peut-être 
nous n'osons nous l'avouer nous-mêmes d^ns 



un moment on nous avons encore lo sen- 
timent (les embarras qui nous agitent, et 
où nous ne pouvons calculer que superfi- 
ciellement tous les avantages que nous avoni 
obtenus. 

> Des mesurée aussi importantes que cdle- 
ci no pourraient être appréciées, dans toute 
leur étendue, que lorsqu'on peut connaître 
tous leurs résultats; or, l'époque qui les suit 
immédiatement ne saurait nous les offrir tons. 
Néanmoins, même à présent, nous pouvons 
trouver la mesure des elTets qu'ont produit 
les résolutions du 20 septembre, si nous 
calculons les progrès probables que les en- 
. Demis de l'ordre auraient faits sans elles. 

• Les résultats des conférences de Vienne, 
I bien que d'un ordre plus élevé, seront d'uQ 

effet immédiatement moins brillant, mais 
d'autant plus profond et durable. Le raffer- 
missement de la confédération germanique 
offre aujourd'hui, ù chacun des Etats qui la 
composent, une garantie efficace; avantage 
inappréciable dans les circonstances actuel- 
les, et dont on n'a pu s'assurer avec quel- 
que certitude, que par la voie qu'on a suivie. 

• La bonne foi et la modération avec la- 
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quelle on a conduit cette «uvre importante 
peut, d un coté^ nous avoir arrêtés sous de 
certains rapports, et nous avoir empêchés àe 
prendre des mesures plus hardies et plus 
énergiques; mais en supposant qu'une telle 
marche eût été possible, de Tautre, U aurait 
manqué à celte mesure une des pvemîibres 
conditions, celle de la conviction libre et de 
la confiance sincère de tous les contractans. 

9 Rien n'aurait pu compenser un pareil 
défaut, qui aurî^it été surtout sensible, lors- 
qu'il aurait fallu mettre à exécution des ar- 
rêtés pris sous de pareils auspices. E^ géné- 
ral, la force morale de la confédération était 
pour elle un aussi grand besoin que la force 
législative, et les progrès que la conviction 
de l'utilité et de la nécessité de ,cette union 
ont (diU»ti d'après notre manière de voir, 
le résultat le plus important et le plus heu- 
reoxit 

» bes règles que lies gouvernemens alle- 
niands.ont dorénavant à observer^ peuvent 
être indiquées en peu de mots : 

« i"" Confiance dans la durée de Tétat de 
paix de l'Europe, ejt dans l'uDanimité des prin- 
cipes qui dirigent tes grandes pnij^sancep; 
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. ' » d"" ÀUention scrupuleuse Sur leur propre 
système d'aduiinistration; 
' » ^^Persévérance dans le maintien des ba- 
ses légales des constitutions existantes, et fer- 
me résolution de les défendre avec force et 
prudence <:onfre toute attaque individudlle, 
mais es même temps; . 
• » 4° L'amélioration des défauts essentiels 
de ces constitutions laites par le gonverne*- 
ment, et motivées par des raisons suffisantes. 
Enfin, . 

» 5* En cas d'insuffisance des moyens pro- 
pres, appel au secours de *la Confédération, 
secours que chaque membre a le droit le plus 
sacré d'exiger, et qui, d'après les stipula'- 
tion^ présentes, peut, moins que jamais, être 
refusé. 

» Tel est, d'après notre manière de voir, la 
seule marche vraiment salutaire, légale et 
conservatrice. C'est sur de semblables prin- 
cipes que repose le sj^stème politique de S. M. 
l'empereur, et i'Âutriche, traiiquille dans son 
intérieur, possédant encore une masse impo- 
sante de forces morales, et de moyens matë-^ 
riels, n'en fera pas seulement usagé pour sa 
propre conservation ^ maïs elle saura toujours 

i5 * . 
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tu disposer pour Tavantage de seà coDfédérë»^ 
i\ès que le devoir et la sagesse lé leur cora- 
manderont. 

» Je désire que V. E. trouve dans "cet ex- 
posé sincère Toccasion d'offrir à monseigneur 
le Grand-Duc une nouvelle preuve de nos vé* 
ritables intentions, et du vif intérêt que la 
cjur impériale prendra à la satisfaction per- 
sonnelle de S. A. Rm ainsi qu au bien*être et 
à la sûreté de ses Etats. 

» J ai l'honneur d'être, etc. 

» Signé y Metternich » 



Cette lettre renferme plusieurs articles di- 
gnes d'attention. 

i" L'aveu que le temps avance au milieu 
des orages y et qvs vouloir arrêter son cours 
serait un vain effort : ce principe forme la 
base de ce document précieux. 

2** La pensée que le but pour les gouver^ 
nemens n'est ici ni plus ni moins qus le 
maintien de ce qui eaoiste ; que l'atteindre 
cstl^ seul moyen de conservation^ et peut* 
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éire même iè plu$ propre à récupérer oh 
<jui est déjà perdu. Ici se présentent deux 
réflexions. 

La première , c'est qu'il est contradictoire 
de dire que les efforts seraient vains contre 
l'impétuosité du temps, et qu'il faut main- 
tenir tout ce qui existe* Ces deux choses ne 
peuvent aller ensemble. 

La seconde » c'est qu'il règne un vague in-, 
quiétant, et par-là même peu propre à ins- 
pirer de la Confiance, dans ces expressians, 
récupérer ce qui a été perdu > il faut tenir 
compte du temps dans lequel on écrit. Le 
temps présent est et doit être celui de beau- 
coup de défiances, d'après la nature des in- 
térêts qui ont été mis en jeu depuis trente 
ans. L'art des gouvernemens doit être de les 
calmer et de leur donner des garanties. On 
peut être sûr que ces intérêts sont trè»-éveillés 
sur tout ce qui peut leur être contraire, qu'ils 
sont doués dune extrême sensibilité^ et que 
toute parole , toute action , toute indication 
d'une intention quelconque de la part des 
gouvernemens est, pour ceux qui ^ sont com- 
pris, Un objet d'attention très-inquiète. 
3*" L'improbation donnée à la marche sui**^ 
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vîe par le Gouvernement français depuis le 5 
septembre 1817. Cependant cette marche 
avait reçu l'approbation des principales cours, 
qui, pendant plusieurs années, ont montré 
de Téloignement pour le système exagéré qui 
cherchait à prévaloir en France, et qui a eu 
pour principales barrières, i* l'ordonnance du 
5 septembre 1816, qui dissout la chambre 
de 1 8 1 5 ; âMa loi d'élection du 5 février 1817. 
Il est hors de. doute que ces mesures n'aient 
pbtenu, p'endant long-temps, l'approbation 
des cabinets, et que des motifs subséquens 
ont ensuite engagé à les répudier. Ainsi, To* 
pinion de l'écrivain est une opinion nouvelle, 
et qui constate le changement survenu dans 
sa manière de voir. 

4'' L'aveu de l'embarras causé par les cons- 
titutions adoptées dans le midi de l'Allema- 
gne. Cet aperçu est très-judicieux; il renferme 
la confirmation de notre système , qu'il n'est 
pas possible que de grandes contrées qtii ont 
des rapports intimes entre elles , vivent dans 
un état permanent de non-conformité dans 
leur mode principal d'existence. 

5* Ne dévier d'aucune manière de l'or-- 
dA^e existant , de quelq%i^ origine quU soit* 
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'Comment concilier ce principe avec ceux de 
la légitimité? N'est-ce point reconnaître le 
gouvernement d e fait ? A quelle époque fixer 
lorîjgfine? Avec ce principe, comment/ c^ 
18149 aurait -on attaqué ce qui existait en 
1 8 1 3 ? Ge principe parait bien général ^ e|t 
susceptible de prêter à des applications inté- 
ressées. Chacun à son tour, et de son côté 
pourrait s'en saisir, et alléguer qu'il est bon 
de maintenir tout Vord/re eadstani^ de qv^eir 
ijue origine quii soit. Sous un autre fap^ 
port , peut-on dire qu'il faut tout maintenir^ 
bon aumatwaiSf concordant ou (Useordant 
avec ie tetnp*? 

6" La constitution des cortès est d peu près 
i'œuvre de l'arbitraire ou d'un aveugle^ 
ment insensé. Cette constitution a plusieurs 
défauts, que l'on a déjà indiqués. Cependant 
elle ne mérite pas une proscription aii^si 
étendue, à beaucoup près. On n'aperçoit pas 
en quoi elle retrace l'arbitraire : est-ce; dans 
sa confection, tout s'accorde pour repousser 
ce reproche? Est-ce dans ses dispositions^ 

mais cet* acte est au contraire entièrement 

< 

dirigé contre l'arbitraire ? Peut-on, avec jus- 
tice» traiter d'msensé un acte qui, sauf troi» 
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ou quatre dispositions trop restrictives dFe 
Tautorité royale, présente cependant Fensem- 
ble le plus complet et le mieux calculé d'or^ 
ganisation que possède aucun peuple de FËu- 
rope? Toute proscription en masse, par sra 
|>éuëralité même, ne renfèrme-t-elle pas le 
principe des plus grandes injustices? La cons- 
titution espagnole vaut un peu mieux que les 
constitutions des seize monarchies qui ont 
formé la monarchie espagnole. Oii se rap* 
))çUe la fameuse constitution de TArragon, et 
}9l formule anti-royale, Nousi tou&j — sintnt 
non, — et le grand-juge d'Arragon était bien 
autre chose que la députation permanente des 
cOrtès. ^.'auteur de cette lettre aurait pu 
trouver auprès de lui des objet& plus dignes 
d'enflammer et d exercer son zèle. La c<MDSti- 
tution de Hongrie est un monument de cette 
rivalité féodale des seigneurs contre la royauté; 
on peut croire que les con&iitatious de la 
Transylvanie, de la Moravie et du Tyrol, aé- 
raient bien aussi susceptibles de quelques 
-qbcr valions. 

Avant de blâmer avec âcreté la constitution 
espagnole, et de lui imprimer des notes d'in- 
famie, il faudrait tenir compte des circons- 



.« 
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lances particulières à celte monarchie , et des 
motifs qui ont inspiré A ses législateurs des 
résolutions dont les causes échappent à 
ceux qui sont en dehors de la connaissance 
des principes de ces résolutions. Par exem- 
ple , l'Espagne ne peut-elle pas croire devoir 
résister aux représentations que tous les hom^ 
ines amis de Tordre lui ont adressées sur sa 
chamàre unique ^ d'&pvès les exeniples"" que 
lui présentent plusieurs pays? N*a-<t-elle pas 
cru devoir admettre la députation perma^ 
nente, d'après les souvenirs de ce qui eut 
lieu en France après le consulat? IV'a-t-elle 
pas, dans ce moment même, quoique raison 
de s'applaudir cf une disposition qui donne à 
son ouvrage des garanties qui, sans elles, lui 
manqueraient en totalité, et dont son sort 
dépendrait , sans la présence des surveillans 
que le législateur a donnés à son ouvrage? 
Condamner est toujours facile; mais, pour 
y être autorisé , il faut aussi tenir compte de 
tout. 

7* Une charte n'est pas encore une èons^, 
titution proprement dite; ceHe-ci ne se for* 
me que par le temps , et H dépend- toujours 
iLesr lumières ei^iU la volonté des gowver-r 
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fl|^ que le résultat d'un grand nombre d^obser- 

vations et de comparaisons; mais quand une 
fois elle a été complétée, elle a pu être ap- 
:fthe dans un espace de temps donné. Od 
apprend dans quelques semaines leséiémens 
du système merveilleux à la confection duquel 
Newton dut consacrer la plus grande partie 
de sa longue carrière, avant de parvenir à 
nous dévoiler les mystères de la nature , et 
les conseils de son auteur, auxquels il sem- 
ble qu?lquefois avoir été associé. 

Cinquante siècles s'étaient écoulés depuis 
le moment où Khomme affronta TOcéan dans 
un tronc d'arbre creusé par ses mains, jus- 
qu'au jour auquel agrandissant l'art il pût 
maitriser les mers sur ces citadelles ailées qui 
recèlent dans leurs flancs des foudres et des 
bataillons; aujourd'hui toute main les cons- 
truit, tout nocher sait les diriger, et sous les 
bras robustes et savans des Hollandais, un 
seul jour suffit à Saardam pour faire sortir du 
sein des flots une de ces monstrueuses cons- 
tructions depuis ce long chêne caché au sein 
des eaux -sur lequel viennent s'appuyer ses 
flancs, jusqu'à ces sommets aigus qui per- 
cent les nues» et qui rassemblent les vents 
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dans les plis de la voile qui doit donner Tim* 
pulsion à sa cour3e. En tout la différence 
entre le point de départ et <;elui d'arrivée est 
imnciense dans les sciences et dans les arts, el 
dans toutes les choses pour lesquelles la 
science forme un élément nécessaire. Mais 
quand une fois celle-ci est créée, le même 
espace de temps n est plus requis. 

C'est ce qui se fait ressentir parfaitement 
dans le monde entier sur Tarticle qui nous 
occupe. L'exemple de la révolution est là 
pour le démontrer. 

A cette époque 9 qui, en France, et je dirai 
dans toute l'Europe, savait ce qu'était une 
constitution? Comment procédait uneassem*- 
blée délibérante? Qui connaissait k langue 
des assemblées , la valeur des termes législa«- 
tifs? L'Angleterre seule avaitlea connaissances 
résultantes de sa longue possestion d'une as«* 
semblée délibérante. En France « on était noi- 
viôe au point que, dans les-prenûers mois de 
l'assemblée constituante, jai entendu discu^v 
ter sur la signification des mots 4a qt^esHon 
préalable. Le noviciat n était peu fait. Mais 
aujourd'hui , après tout ce que le monde a 
vu y lu et entendu , l'éducation, e&t complète 
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et partout on peut faire/ avec la même facK- 
Jité, Tapplicatiou de principes dont la divul- 
gation est devenue générale; toutes les com- 
binaisons d*un ordre constitutionnel soat 
connues. Le nombre n'en est pas infini, les 
modèles abondent; et parmi ces modèles il 
en est un qui surpasse tellement les autres « 
que son adoption est recommandée par la 
nature même des choses, et que mille em- 
barras deviennent la punition partout où Ion 
se sépare de lui. Cette suffisance, devenue gé- 
nérale parmi les hommes, à tracer des cons- 
titutions, est telle aujourd'hui, que, partout» 
dès qu'on le peut, on y procèdd. L'Amérique 
du sud s'est montrée apte dans ce genre au 
niveau de l'Europe, l'Espagne à celui de Tlta- 
lie» et l'Italie d celui de l'Allemagne. A Darm- 
stadt, on n'a pas eu à réclamer l'action du 
temps ni celle des siècles pour faire de la très- 
bonne besogne. A Stuttgard , on n'attendra 
pas jusqu'à la consommation des siècles pour 
r^ler les prétentions des médiatisés , on est , 
dès aujourd'hui , pourvu de tous les élémens 
de lumières propreis à éclairer et à décider 
ces sortes de questions. 

ô"" A'inéliorer les défauts essentieU ile^ 
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constilutions j cette amélioration devant 
é4/re faite par les gouvememens^ et d'après 
la nécessité. Ici, deux choses sont à noter, 
1* JEt celle-là est digne de beaucoup d'éloges, 
nous aimons à le faire remarquer, parce que 
c'est fort loin de l'esprit de critique que nous 
écrivons, la recommandation faite d'am^iorer 
les constitutions. Cette recommandation seule 
est le principe d'un grand 'bien, et elle-môm.e 
renferme un hommage' au nouvel ordre de 
choses, qui fait aux gouvernemens une loi 
nouvelle pour eux du besoin de travailler à 
leur amélioration intérieure; rien ne peut 
être plus fécond en résultats heureux pour 
les peuples, et il est honorable d'avoir averti 
les gouvet*nemens de ce nouveau besoin de 
leur existence, qui demande d'être soutenue 
par une grande surveillance à écarter les su- 
jets de plaintes de la part des peuples. 

La seconde observation ramène au prin- 
cipe du contrat social. U amélioration ^ dit 
la lettre ^ doit être faite par le gouverne" 
ment. Mais, est-ce exclusivement, ou bien 
collectivement? la chose est fort différente, 
et c'est là qu'est toute la question. Quand 
Qelui qui doit juger de la nécei^sité et de la 
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nature de ramélioration est encore eelui qui, 
a le pouvoir de laccorder ou de la refuser^ 
il semble que rintroduction même de ramé- 
lioration est fort exposée , et \:'est pour que 
les sociétés humaines ne soient pas privées 
du moyen d^arriver à ces améliorations, qu'un 
établissement dans leur sein, propre à parer 
cet inconvénient, est indispensable, et comme 
cet établissement ne se trouve que dans Tor- 
dre constitutionnel, il s'ensuit une nouvelle 
preuve de la nécessité de cet ordre , d après 
la lettre même de M. de Metternich. 
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TABLEAU 

Des événement qui ont eu iieu en Europe 
et en Amérique dejyu/is le congrès d*Aix^ 
ia-ChapeUej novembre i8i8^ ju^qu* au 
3i décembre i8âo. 



1819. 

Mort des quatre reines : deux d'Espagne^ 
d'Angleterre , et de Wurtemberg, 

Révolution ministérielle en France, 

Nouveau parlement d*Angreterre. — Ou- 
verture. — Assurances de paix données par le 
prince régent et par le ministère. 

Mort de Charles IV, roi d'Espagne. 

Ouverture de la diète de Bavière. 

Proposition du marquis Barthélémy^ 

Grande création de pairs. 

Abolition du droit d aubaine. 

Budjet français. 

Budjet anglais* 



( Ao ) 

Voyage de S. M. l'empereur d'Autriche en 
Italie, — Son long séjour dans ce pays. 

Arrivée de lord Cochranc à Valparaiso. 

Florides cédées aux Etats-Unis par 1 en- 
voyé d'Espagne. 
. Assassinat de Kotzebuê. 

Troubles dans les écoles allemandes. 

Liberté de la presse accordée en France. 

Déclaration de quatre prélats contre cette 
liberté. 

Budjet français fortement discuté. 

Demande du rappel des bapnis. 

Séparation des libéraux d'avec le minis- 
tère. • 

Budjet français adopté. 

Budjet anglais adopté. 

Reprise des paiemens en argent par la 
banque d'Angïetsrre dans des proportions dé- 
terminées. 

Prise de Porto-Bello par Macgrégor, re- 
pris par les Espagnols. 

Opposition, à Munich et à Bade, contre 
les médiatisés. ^ 

Affaire de l'Ecole de droit. 

Clôture du parlement d'Angleterre. 

Clôture des Chambres en France. 



( Ml ) 

Assassinat de M. d'Ybel par Loêning, 

Ouverture des états de Wurtemberg pour 
faire la constitution. 

Territoire de Bade confirmé par la décla- 
ration des ministres des quatre grandes puis- 
sances à Francfort. 

Chambre bavaroise dissoute. 

Révolte de l'armée expéditionnaire ras* 
semblée à Cadix. 

Chambre de Bade ajournée. 

Troubles de Manchester. 

Rescrit du ministère de Bade pour empé* 
cher les conférences entre les députôjs et les 
électeurs. 

Collèges électoraux en France. 

Congrès de Carlsbad. 

Fièvre jaune à Cadix. 

Mariage du roi d*Ëspagne avec une prin« 
cesse dp Saxe. 

Bulle du pape, aux évêques français, sur 
le nouvel arrangement des affaires ecclésias- 
tiques. 

Cession des Floridcs rejetée par l'Espagne. 

Affiaires de Suède et de Dànemarck, ar- 
rangées sous la médiation dé l'Angleterre. 
Naissance de MademoiseUe. 

16* 
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Aboltiioa de lancien code en Skîle. 
. Acceptation de la constitution de Wur- 
temberg. — Beau discours du roi. 

Diète de Francfort. 

Contocation des Chambres en France. 

Renvoi des ministres. 

Changement de système. 

Ouverture du parlement d'Angleterre. 

Ouverture des Chambres en France. 

Députation de l'Isère. 

Bataille de Santa-fé;— Bolivar a Santa^Fé. 
— Conquête de la Nouvelle-Grenade par les 
indépendans. 

Refus du budjet décennal à la Haye. 

Nonce à Paris* 

Congrès de Vienne. 

i8âo. 

Révolution espagnole dans Tile de Léon. 
Naissance du duc de Penthièvre. 
Séance des pétitions. 
Mort du roi d'Angleterre. 
Maladie du nouveau roi. 
Affaire de la Litui^ie, relativemeQt à la 
reine. 
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MorI da duc de Berry« 

Renvoi de M. Decazes, et nouveau minis-* 
tère. 

Clauzel de Cousergues. 

Conspiratioa^ à Londreg» contre las mi* 
nistres. 

Congrès de Colombia. 

10 mars à Cadix. 

1 o mars à M adrid* 

Lois d'eiception à Parts* 

Kenvoi des Jésuites de Russie.— Déclara- 
tion de Temperèur Alexandre à ce sujet. 

Circulaire du président du eonâeîl des mi- 
laistres , en France. 

Mariage du roî de Wurtembei^» 

Reprise des états de Wurtemberg. 
' Nouveau parlement ai^iia. 

Tolérance accordée à Boine aux Calvi- 
nistes. 

Révolution à Buenoa«Ayrcs; fuite de Puy- 
redon. 

Refus des généraux de Tile de Léon d'ac- 
cepter des grades ou récompen^s. 

Suspension de Foccupation arm^ des Flo- 
rides par les Etats-Unis d'Amérique. 

Exécution des conspirateurs en Angle- 



terre, — Horreur quelle fait éclater, — Agçns 
provocateurs. 

Divorce du grand-duc Constantin. 

Affaire de la loi des élections. — Troubles 
de Paris. — Procès, exécution de Louvel. 

Arrivée de la reine en Angleterre. 

Message du roi. 

Institution de la procédure. 

Horreur publique contre les témoins* 

M. Decazes ambassadeur à Londres. 

Révolution de Naples. 

Révolution de Palerme. 

Clôture des Chambres en France. 

Complot militaire. — Convocation des pairsf 

Lettre de M. le prince de Metternich à 
M. de Berstett, ministre de Bade. 

Révolution du Portugal. — Expédition du 
Chili contre le Pérou. 

Troubles à Madrid. — Exil de Riego. 

Troubles de Buenos-Ayres. 

Propositions de Morillo au congrès de Ve-.. 
nezuela. — Réponse de celui-ci. 

Prorogation du parlement d'Angleterre* 

Adresses à la reine. — Ses réponses. 

Affiche des listes électorales. 

Naissance du duc de Bordeaux. 
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L'empereur Alexandre à Varsovie. — Soa 
tliscours à la diète. , 

EU Espagne/ abbliti^dhP'âé l'Inquisition, 
des Jésuites, des nioin6s.-^li|)pel des bannis. 
— Réhabilitation de la mémoire dé. Lascy» 
Pbrlier; honneûts accordés à leiir nom. 

Réunion de tout le Portugal pour la réya^ 
lUtion. . ,; i 

Cohyocation des cortès portugais* 

Marche d une armée autrichienne en Itadie. 

Ambassade de'Naples refusée à Vienne. 

Parlement de ^àples. 

Reddition de Palerme. — Pacification de la 
Sicile. 

' Assemblée des chambres du royaume des 
Pays-Bas. * 

Code pénal rejeté à Varsovie, presqu'à 
l'unanimité. 

Codcessionâ faites par le grand -duc de 
Darmstàdt. 

Clôture de la diète de Pologne. 

Ouv^ture de la diète saxonne. 

Maréchal Béresford devant Lisbonne. 

Nouvelle organisation de l'infanterie fran- 
çaise. 

Ministère de la maison du Roi. 
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FûrmatioD de la maison du Roi. 

Congrès de Troppau. 

Seconde lecture,du bill contre la reiqp. 

Troisième Icclore renvoyée à six mois.- 
TriompUe de la reine, 

Sépacation des cortès espagnols. — Dépnr ] 
latioo pcrnianente. — Deux liers des mem- 
bres invités à séjourner à Madrid. — Séjour 
du roi d'Espagne à l'Escurial. — Troubles à 
Madrid. — ■Représentations de la députation 
permanente, ft de la municipalité de Madrid. 
— Retour du roi. — Ëloignemeut des cour- 
tisans et du confesseur. — ftiego et le parti 
libéral à Madrid. 

Mouvement m.ilitaire à Lisbonne. — Eloi- 
gncment de la junte royale. 

Assemblées électorales en France. 

Ajournement du parlement d'Angleterre. 

Révolution de Saint-Domingue. — Fin de 
Christophe. — Réunion des deux parties de 
Tile en une seule, sous la présidence de 
Boyer. — Massacre du fils de Christophe et 
de SCS ministres. 

Ouverture du congrèt des Etals-Unis. 
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terre à Saint-Paul, 
troubles de juin. 



Procès de Madier de Mon jaut. 

Procès' des pétards. 

Procès du complot du 20 août. 

Ouverture des Chambres. ^ ' 

Lettre des trois souverains au roi de Na- 
pies.— Message du roi att paflement; disctis- 
sîcm.— Départ dùToî.^— Son ministère détnti 
et Kceusé. — Régence â Naples. 

Le roi de Naples à Livourne. 
' Congrès de Troppau , dissous. 

Sa translation â Laybach. 

Manifeste de la nation portugaise , aux sou- 
vcrains et aux peuples de l'Europe. 



L'iipftpcessiw de cet écxii ét»ît jteisninée , 
lorsque .le mprçe^u ^viîvaat a été p<Mrté à h 
connaissâuice 4li.|>^blic. 
; Cette pièce â |)ar^ teUemeot ooiicardaiifcte 
fivec la nature même 4^ ootre oluvrage, aiDsi 
quavec les ot>âQrva|iQiis qu'H ireoferme isur 
le Port^al^ ^jue ^ops 9i;on8 cru feice pkisir 
au lect^fiir en Tîn^i^Qt joi» 
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Manifeste de la nation portugaise,, ail/ressé 
aux Souverains et aux Peuples de V Eu- 
rope. 

t La nation portugaise, animée du désir 
le plus sincère et le plus ardent de conserver 
les relations politiques et commerciales qui 
Font liée jusqu'à ce jour a tous les gouverne- 
mens et peuples de l'Europe , et ayant surtout 
à cœur de continuer à mériter dans Topinion 
des hommes illustres de toutes les nations, 
Testime et la considération qui n'ont jamais 
été refusées au caractère loyal et honorable 
des Portugais, croit indispensableraent né- 
cessaire de présenter au monde l'exposé 
franc et succinct des causes qui ont produit 
les événemeqs mémorables qui yiennent de 
se passer en Portugal , du véritable esprit qui 
les a dirigés , et du seul but des changemens 
qui ont eu lieu ou qui auront lieu dans la 
forme intérieure du gouvernement. 

a Toute l'Europe connaît les circonstances^ 
extraordinaires qui ont forcé, en 1807, S. M; 
Jean VI, à cette époque prince régnant du 
Portugal y è se rendre avec la famille royale 
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dans les Etats du Nouveau-Monde. 11 est df 
fait que celte résolution de S. M- fut alors 
regardée comme extrêmement avantageuse à 
la cause générale de la liberté publique eà j 
Europe, tout en laïssaut apercevoir cepeti- 
d.iiil la position critique dans laquelle le PitV- 
tugal se trouvait placé par l'absence de<sbnj 
prince, et les événemens postérieurs ortt 1 
prouvé que l'on avait bien jugé. 

• Le Portugal, séparé de son roi par l'O^ , 
céan, privé de toutes ressources, de ses pos- 
sessions d'oulre-mer, et de tous les avantagea | 
du commerce par le blocus de ses ports^ I 
gouverné à l'intérieur par un ennemi que ] 
l'on croyait alors invincible, semblait avoir ' 
atteint le dernier terme de son existence po- 
litique , pour ne plus être jamais replacé dan» J 
le rang des nations indépendantes. 

ï Dans une position si désespérée, ce peui 
pie héroïque ne perdit ni sou courage, ni son 
honneur, ni sa fidélité à son roi, que la force 
des circonstances, ni le pouvoir prépondé- ' 
rant de l'ennemi, ne purent effacer dans soa , 
cœur. Ces vertus se développèrent de la ma-«i^ 
nière la plus héroïque aussitôt qu'une i 
sion favorable se présenta. Les Portu 
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aidés de leurs alliés, recouvrèrent leur exis* 
tence politique au prix des plus pénibles ea- 
crifîces, rendirent avec UDCgénéreuse loyauté 
le trône et la couronne à leur monarque, et 
l'Europe impartiale doit avouer (quoiqu'on 
ne rende pas toujours cette justice ) que c'est 
au peuple portugais que Ion doit en grande 
partie les triomphes que l'on a remportéi 
depuis, au profit de la liberté et de l'indé- 
pendance des natioDS et des trônes. 

• 11 est plus aisé de concevoir qne d'cxprËt] 
mer quelle était la position intérieure du>] 
Portugal, après des événcmens si nouveaux , j 
des eObrts si extraordinaires, et un boule* | 
ver-semeut si général. 

'La ruioe des populations a commencél 
par l'émigration des habitans qui avaient J 
suivi le prince, ou qui avaient cherché 
soustraire aux soupçons de l'enDcuii , fuiffl 
augmentée par les trop fatales invasions d^l 
.1809 et i8iO, par les pertes inévitables d'une] 
guerre opiniâtre de sept ans. 

• Le commerce et l'induatric, qui ne peu- 
vent jamais prospérer que sous l'égide de la 
paix et de la trauqiiitiité publique, furent 
non-sculcjneut a|>andoonés, mats paraissent J 
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a^oir été entièrement d^ruits par ia liberté 
illiiiiitée donnée ans bâtimens étrangers dan» 
Jf 8 ports du Brésil , par le traité désastreux 
de 1810, par la décadence nalureile des nia* 
Durjcturcs nationales , p»r la destruction 
presque totale de la marine marchande et 
des forces navales , par l'abâDdon total de ces 
' deux branches importantes de prospérité pu- . 
blique, 

' L'agriculture, base des richesses et de la 
-foroedes nations, privée de feras que l'armée 
ou la mort lui arrachait, des capitaux qtû 
raliraentaicDt et qui a^ent été employés â 
■des olijets d'une nécessité jdus urgente; pri- 
vée enfin de la force vitale qu'elle reçoit de 
l'industrie nationale et de l'impulsion active 
du commerce étranger et intérieur, était dans 
-une funeste Léttiargic, et présentait au specta- 
teur étonné le tableau de la famine et de la 
jnisèrc. 

• La diminution sensible des revenus pu- 
blics, causée par la ruine de la population^ 
du commerce et de l'industrie, par la perte 
irrévocable des grandes sommes que l'cnoeoii 
arrachait violemment des Portugais, et par 
les dépenses énormes de la guerre, qui ohii- 
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geaient la nation à cootKicter de nouvelles 
dettes , pour le paiement desquelles elle en- 
gageait SCS ressources, donna le dernier coup 

■ AU crédit public, qui était déjà (ébranlé par 
les malversations scandaleuses des ageos du 
fisc, ainsi que par le système d'administra- 
tion le plus mauvais. 

> Si les Portugais n'aimaient pas et ne ret- ' 
pectaient pas leur prince et son auguste dy- 
nastie d'une espèce d'amour et d'adoration 
presque religieux, s'ils ne désiraient pas re- 
cevoir de sa justice et de sa bonté seules les 
réformes et les innovations qu'exigeait néces- 
sairement un tel état de choses, il eût été 
aisé, à cette époque, de fixer des limites au 
pouvoir, ou de dicter des conclusions con- 
formes aux circonstances. 
• Mais le caractère des Portugais ne pou.: 

I i^nt se démentir, ils préférèrent attendre 
tout de leur prince que de donner à l'Eu--, 
rope, déjà affligée par ses derniers malheurs, 
le spectacle d'une uation turbulente et im- 
patiente, ou de paraître abuser des circons- 
tances pour montrer un esprit de révolte et 
un manque de soumission. Souffrir tous ces 
maux^n silence fut la base de leur conduite, 



I 



^^^ { ^53 ) 

^ et la confiance ilans les vertus reconnues de 

" leur prince la base de leur espérance. 

■ Mais (il est cruel de le dire) ces es- 
pérances ont été entièrement déçues; les 

^ soull'rances furent portées aussi loin qu'il 
était possible chez un peuple généreux , pé- 
nétré du sentiment de ses malheurs , et qui. 
n'ignorait pas les moyens qu'il possédait pour 
y remédier. 

« Le commerce était sans encouragement, 
et les régtemens n'étaient avantageux qu'aux 
étrangers. Les manufactures étaient égale- 

tmcnt découragées, et pendant qu'elles tom- 
baient en ruine et qu'un nombre inuombra- 
ble d'ouvriers étaient réduits à l'oisiveté et 
au besoin, les articles les plus insigniBans 
d'ameublement ou d'habillement étaient im- 
portés des pays étrangers; les navires portu- 
gais étaient pris par des amis et des ennemis, 
insultés et capturés par des pirates en vue 
des forteresses : les Portugais voyaient et souf- 
fraient. 

■ Mais pourquoi renouveler ces douleurs? 
Les étrangers eux-mêmes, qui profitaient de 
l'indifférence ou de la froideur du gouverne- 
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ment portugais, clis.iient souvent avec U119I 
boDorabIc l'ranch'ise : • Ce beau pays étaîC ■ 
■ digne d'un meilleur sort.» Quelque riche 
que frit le Portugal par la rertilité de son sol, - 
la misère était si grande que les pawwea moo^ i 
raient de faim au milieu de l'abondance, et ( 
la folie de l'homme rendait inutile la g 
rosité du sol. 

• Les Portugais connaissant te cœur de leur 
souverain , espéraient qu'il préparernit les ré- 
formes nécessaires, espoir que S. M. avait 
quelquefois encouragé. Mais cette espérance 
s'évanouit, et les ministres de Rio-Janeiro 
«n détournèrent le roi en manifestant leur 
mécontentement quand au patriote osait pu- 
blrer ses opinions sur ce sujet important, eS J 
montrait Ja nécessité de rétablir Je siège du J 
gouvernement en Portugal. 

• De là, les Portogais commencèrent à pei 
dre leur confiance dans le seul remède qui ' 
leur restait; l'idée de devenir une simple co- 
lonie les affectait, et l'on voyait qu'il était 
impossible que les affaires de la monarchie 
suivissent une marche régulière à une si 
grande distance du centre de son action, arrê- 
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liSe souïent par la méchanceté des hommes, 
la violsace des passions, et même les effets 
des élémeos. 

• Que pouvait faire la nation portugaise 
dans un tel état de choses? souffrir et espé- 
rer? elle souffrit et espéra en vain pendant 
long-temps; soupirer, faire flea remontran- 
ces, se plaindre ? elle soupira , mais ses 
soupirs ne, furent pas écoutés, ils furent ré- 
primés, cruellement étouffés. Elle fît des re- 
montrances, elle se plaignit, mais ses remon- 
trances et ses plaintes ne parvinrent jamais 
jusqu'au trône. 

»0n dit au roi que son peuple était con- 
tent et fidèle, et le manifeste protesteen face 
de l'Europe de la loyauté inaltérable de la 
nation; mais il fait observer que le conten- 
tement est incompatible avec une situation 
comme celle du Portugal, Il fait voir que les 
derniers événemens n'ont pas leur source, 
comme on l'a prétendu , dans les faux prin- 
cipes d'une philosophie absurde et désorga- 
nisatrice, ou dans l'amorce d'une liberté illi- 
mitée et chimérique; mais dans la conviction 
du malheur public et dans le désir d'y re- 
médier. 
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B Les Portugais ont donc voulu établir le 
trône sur les bases solides de la justice et des- 
lois. Ils nont pas voulu faire d'innovation, 
mais rétablir Tétat de choses qui existait an- 
ciennement en Portugal, quand, eu iiSp, 
ils donnèrent la couronne à leur premier 
monarque, et promulguèrent les premières 
lois fondamentales de la monarchie d ms les 
certes de Lamégo; quand, en i385, ils don-* 
nèrent le trône à Jean ï*', à des conditions 
qu'il accepta; quand, en i64o, ils le donnè- 
rent à Jean IV, qui respecta aussi leur liberté; 
enfin , quand les Portugais eurent leurs cor- 
tès pendant cinq siècles, et qu'ils parvinrent 
au faite de la gloire et de la grandeur. II est 
donc absurde et injuste de traiter d'illégî- 
lime ce qu'ils, ont fait. Philippe IV traita éga- 
lement de rébellion le soulèvement glorieux 
des Portugais en 1640.» 

Enfin , le manifeste fait observer qu'il se- 
rait affligeant pour la nation portugaise que 
les puissances souveraines avec lesquelles elle 
a toujours été alliée, abusassent de leur pou- 
voir pour lui imposer des lois ou réprimer 
les nobles efforts d'une nation incapable, par 
sa position géographique, de troubler la paix 



( 257 ) 

des autres peuples^ qui n'est jamais ioter-» 
venue dans les affaires intérieures des autres 
nations, et qui peut compter sur la justice 
reconnue des princes de l'Europe; mais qui, 
si son espoir à cet égard était déçu, risquerait 
tout pour la défense de ses justes droits; 
qu aucune nation n a jamais manqué d'être 
libre quand elle a voulu l'être; et ce qui en- 
courage les Portugais, c'est que, si malheu- 
reusement ils ne pouvaient atteindre ce bon- 
heur, la nation serait plutôt détruite que 
vaincue, et pas un seul bon citoyen ne sur- 
vivrait à la ruine de la félicité publique. I1& 
attendent cependant un meilleur résultat. 



FIN. 
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